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pES ÉTABLÏ5SEMÈNS ET OU COMMERCE 
, DES EUflOPÉEfJS DANS LES DEUX INDES- 

LIVRE QINZIÈME. 

jktablitfemefir <fes François dans ËAntiriqt}* 
Septentrionale. Sur quelle bafe portait teffoft 
àeleurprofoériti^ Que proiuifiretU ces com- 
èinaï/ons*! 

Jus qu*a préfent, nous avons reçuC^r nostètes 
tes rayons perpendiculaires du foleil. Bientôt no,uS 
ne lés recevrons qu'obliques. Ce n'eft plus de 
Tor que nos avides & quais Européens iront 
icberçhef loin de, lepr patrie. Moins ^nfenfés , s'ils 
jfr?nchiiti'.nt encore les mers,, ce fera .pour fe fpuf- 
jtuire aux calamités de leurs propres contrées ; ç<* 
lerapour trouver ,1e reposât laj&eïté; poui $1" 
" Jwne ytit ' *- ' A 
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fricher des terres incultes ; poUÎ couvrir de fJJeti 

des rives poiflbnneufcs ; pour chercher fur le haut 

des montagnes, dans le fond des forêts des anir 

maux à dépouiller de leurs précieufes fourrures. 

Les fauvages poffeffeurs des contrées où nous 

allons faire nos premiers pas ne feront point une 

race d'hommes abâtardie > jani force de. corps & 

fans élévation d'ame : mais des chafTeurs, de4 

1 guerriers endurcis aux travaux , braves , éloquens ; i 

jaloux de leur indépendance , & préfentant alter- f 

Hâtivement des exemples de la férocité la plus . ^ 

inouie , dç la plus v héroïque magnanimité & de | 

la plus abfurde fuperftition. ' i 

La fuperftition , cette plante funefte eft donc de 
tous les climats; elle croit donc également dans 
les plaines & fur les rochers ; fous les feux de la 
ligne , fous les frimats du pôle , & dans l'inter- 
valle tempéré qui les fépare. La généralité dç ce 
phénomène détigneroit-elle par-tout un élan, de 
l'homme ignorant & peureux vers l'aifteur de 
Fexirtence & le dilpenfateur des biens & des maux*, 
l'inquiétude d'un enfant qui cherche lbn père dans 
les ténèbres? v 
?■ L'Efpagne étoit maîtreffe des riches empires 

*i* dét£ûr- du Mexique & du Pérou , de l'or du Nouveau- 
nêrcnt jfnj-. Monde , & de prefque toute PAmérique Mérf- 
j£UJ ç i$du dionale. Les Portugais , après une longue fuite 
projet % de viftoires , de défaites , d'entreprifes , de fau- 
former ^es tes , de conquêtes & de pertes, avoient confer- 

nîens déïs. v ^ * es P^ us beaux établiffemens dans l'Afrique* 
le Nouveau- dans l'Inde & dans le Bréfil. Le gouvernement 
Mwtfe, . de France n'avoit pas même penfé qu'on pût fbn- 
^ *• der des colonies , & qu'il fût de quelque utilité 
d'avoir des poITeflions dans ces régions éloignées. 
Toute fon ambition s'étoit tournée vers l'Ita- 
lie. D'anciennes prétentions fur le Milanès & les 
deux Siciles , avoient entraîné cette puiffance dans 
les guerres ruineufes qui l'avoient long-tems oc~ 
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cupée. Des troubles intérieurs la détournoient en- 
core plus des grands objets d'un commence éten- 
du & éloigné , & de l'idée d'aller chercher des 
royaumes dans les deux Indes. 

L'autorité des rois n'étoit pas formellement 
conteftée : mais on lui réfiftoit , on l'élu doit. Le 
gouvernement féodal avoit laiffé des traces ; & 
plufieurs de fes abus fubfiftoient encore. Le prin- 
ce étoit fans ceife occupé à contenir une no- 
blefle inquiète & puiffante. La plupart des pro- 
vinces qui compofoient la monarchie , fe gouver- 
noient par des loht & des formes différentes. 
Tous les corps ? tous les ordres a voient des pri- 
vilèges , ou toujours attaqués , ou toujours pouf- 
Çés a l'excès. La machine du gouvernement étoit 
compliquée. Pour la conduire , il falloit manier 
une multitude de reflbrts délicats. La cour étoit 
forcée de recourir fouvent aux moyens honteux 
*le la foibleffe , à l'intrigue & à la féduâion , ou 
d'employer les armes odieufes de l'oppreflion & 
de la tyrannie ; la natiqn négocioit fans cefie avec / 

le prince. L'autorité des rois étoit illimitée , fans * ( 

être avouée par les loix ; la nation fouvent troc» \ 

indépendante , n'avoit aucun garant de fa liberté. 
De-là on s'obfervoit* onfe craignoitj on fe com- 
battait fans cefle. Le gouvernement s'occupoit 
uniquement, non du bien de la nation, mais de 
la manière de l'affujëttir. Le peuple fentant tou- 
jours fes befoins , ignorant fes forces & G$ ref-- 
fources ^ ne voyoit que fes droits alternativement 
bleffés & foulés par fes feigneurs & par les rois. 

Le France laiffa donc les Efpagnols & les IX. 
Portugais découvrir des mondes & donner des re J*^ tej q * 
loix à des nations inconnues. Un feul homme lui rendirent 
ouvrit enfin les yeux. Ce fut l'amiral de Coligny , «*««raMtf 
uh des génies les plus étendus, les plus fermes , expéditions* 
les plus aâifs qui aient jamais illuuré ce puif- des François 
fant empire. Ce grand politique 9 citoyen jufques *g* ^JJSK 

Jk 2 phèrt. 
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dans les horreurs des guerres civiles, envoyi 
l'an 1562 * Jean Rîbaud dans la Floride. Cette 
knmenfe contrée de l'Amérique Septentrionale s'é- 
tendoit alors , depuis le Mexique , jusqu'au pays 
que les Anglois ont depuis cultivé (bus le nom 
de Caroline. Les Espagnols l'avoient parcourue 
en 15 12 , mais (ans s'y- établir. On ne fait lequel 
admirer le plus, ou du motif qui les engagea, 
dans cette découverte , ou de celui qui la leur 
fit abandonner. 

Tous les Indiens des Antilles eroyoicnt , fur 
la foi d'une ancienne tradition , que hT nature 
cachoit dans le continent une fontaine dont le» 
eaux avaient la vertu de rajeunir tons les vieil- 
lards afîez heureux pour en boire. La chimère 
de l'immortalité fut toujours la paffion des hom- 
mes 9 & la confolation du dernier âge. Cette idée 
enchanta l'imagination romanefque des Efpagnols. 
La perte de ptafieurs d'entre eux , qui furent 
viâimes de leur crédulité > rfébranla pas la con- 
fiance des autres. Plutôt que de foupçonner que 
les premiers avoient péri dans une voyage où 
la mort étoit ce qu'il y avoir de plus filr ; on 
penû que s'ils ne repacoilfoient plus , c'étoit 
parce qu'ils avoient trouvé le fccret d'une jeu- 
aefife éternelle, & ce féjour de délices d'où l'on 
ne vouloir plus fortir. 

Ponce de Léon fut le plus célèbre entre le» 
navigateurs qui s'infatuèrent de cette rêverie. Per- 
suadé qVH exiftoit un troifième monde dont la 
conquête étoit réfervée à fa gloire , mais croyant 
^ue ce qui lui rtftofc de vie étoit trop court pour 
Timmenfe carrière qui s'ouvroit devant fes pas » 
il réfolut d'aller renouveller fes jours & recouvrer 
la jeunette dont il avoit befoin. Aufli-i6t il diri- 
gea fes voiles vers les climats où la fable avoit 
placé la fontaine de Jouvence , & trouva la Floride » 
d'où il revint à Pptto-BJco fenâttement çtys vieu* 



1 
i 



*ê à cEz/x Ik des. Lrr. XV. £ 

qtfi\ n'en étoit parti. G'eft atfnft que le fcafard 
imraortaiifa le nom d'un aventurier qui ne fit une 
yéi itable découverte q*f en courant après une cfci- 
mèrç. Il eut le fort de Falchymifte qui cherché 
de For qu'il De trouve pa$, & qui trouve une 
éhofe precipufe qu'il ne cherchait pas- 

Prefque tout ce que l'elprit humain a inventé 
-d'utile & d'important * a été te fruit d'une inquié* 
tude vague, plutôt que d'une induftrie raiïbnnéeu 
Le hafard , qui eft le cours inapperçu de la na- 
ture , ne fe repofe jamais , & fert iàdiftinâemeat 
tous les hommes. Le génie fe fatigue, fe rebute f 
& n'appartient qu'à très-peu d'êtres , pour quel- 
ques momens. Ses efforts même ne le mènent fou* 
vent qu'à fe trouver fur la route du haford , pour 
le fakir. La différence entre les hommes de génie 
& le vulgaire, c'eft que ceux-là favent preflen* 
tir & chercher ce que celui- oi trouve quelquefois. 
Plus fouvent encore le génie emploie ce que le 
hafard a jette fous fa main. C'eft le lapidaire qui 
met le prix au diamant que le laboureur a déterré 
fans le connoître. 

Les Efpagnols avoient méprifé la Floride , parce 
qu'Us n'y avoieut trouvé ni la fontaine qui de- 
voit les rajeunir , ni l'or qui hâte notre vieilleffe. 
Les François y découvrirent un trélbr plus réel 
& plus précieux : tfétoit un ciel férein , une terré 
abondante, un climat tempéré , des faûvages amis 
de la paix & de l'hofpitalifcé ; mais ils ne connu- 
rent pas eux-mêmes la valeur de ce tréfor. Si l'on 
eût fuivi les ordres de Coligny; fi l'on eût cul- 
tivé les terres qui ne demandoient que la main 
de l'homme pour l'enrjichir; fi la fubordination 
a voit été maintenue entre les Européens; fi irr 
droits des naturels du pays n'avoient pas été vio- 
lés , on auroit pu fonder une colonie , dont le 
tems auroit augmenté l'éclat & afTu*é la profpé- 
4té. Mais la légèreté Frauçoifc ne permettait 
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tant de fagefle. On prodigua les vivres. Les champs 
ne furent point enfemencés. L'autorité des chefs 
fut méconnue par des fub alternes indociles. La 
fureur de la chafle & de la guerre échauffa tous 
les efprits. On ne fit rien de ce qu'on devoit faire. 

Pour comble de malheur, les troubles civils 
qui défoloient la France , détournèrent les regards 
des fujets d'une entreprise où l'état n'avoit jamais- 
arrêté fes vues. Led querelles abfurdes de la théo- 
logie aliénoient tous les efprits , divifoient tous 
les cœurs. Le gouvernement avoit violé en même 
tems la loi facrée de la nature , qui ordonne à 
tous les hommes de tolérer les opinions de leurs 
femblables , & les loix de 1a politique qui défen- 
dent d'être tyran farfs intérêt.. La religion réfor- 
mée avoit fait en France les plus grands progrès , 
lorfqu'elle y fut perfécutée. Une partie confidé- 
rablc de la nation fe trouva enveloppée dans la 
profcription ; & elle courut aux armes. 

L'Efpagne , non moins intolérante , avoit pré- 
venu les querelles de religion , en laiflant prendre 
au clergé cet empire abfolu , qui alla toujours en 
fe fortihant ; & qui déformais ira toujours en s'af- 
foibliffant. L'iuquifition , toujours armée contre la 
moindre apparence de nouveauté, fut empêcher 
le proteftantifme d'entrer dans l'état, & n'eut point 
à le détruire. Tout occupé de l'Amérique ; accou- 
tumé à s'en attribuer la poffeflion exclufive ; mf- 
truit des tentatives de quelques François pour s'y 
établir , & de l'abandon où les laiflbit le gouver- 
nement , Philippe II fit partir de Cadix une flotte 
pour les exterminer. Menendez qui la comman- 
ooit , arrive ï la Floride ; il y trouve les enne- 
mis qu'il cherchoit établis au fort de la Caroline ; 
il attaque tous leurs retranchemens , les emporte 
l'épée à la main , & fait un maflacre horrible. Tous 
ceux qui avoient échappé au carnage furent pen- 
dus à un arbre, avec cette infeription : Non. 
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comme Franco^ , mais comme héré- 
tiques. 

Loin de fonger à venger cet outrage 9 le mi- 
niftère % de Charles IX fe réjouit en fecret de Pa- 
néantiffement d'un projet qu'à la vérité il avoit 
approuvé , mais qu'il n'aimoit pas ; parce qu'il 
avoit été imaginé par le chef des huguenots , & 
qu'il pouvoit donner du relief aux opinions nou- 
velles. L'indignation publique ne fit aue raffer- 
mir dans la réfolution de ne témoigner aucun ref- 
fentiment. 11 étoit réfervé à un particulier d'exé* 
enter ce que l'état auroit dû faire. 

Dominique de Gourgue, né à Mont-MarGin 
en Gafcogne > navigateur habile & hardi ; enne- - 
mi des Efpagnols , dont il avoit reçu des outra- 
ges perfonnels ; paffionné pour 'fa patrie , pour 
les expéditions périlleufes & pour la gloire ; vend 
fon bien , conîlruit des vaiifeaux , choifit des 
compagnons dignes de lui ; va attaquer les meur- 
triers dans la Floride, les pouffe de pofte en polie 
avec une valeur, une aftivité incroyables; les 
bat par-tout , & pour oppofer dérifion à dérifion , 
lès fait} pendre à des arbres fur lefquels on écrit: 
Non comme Espagnols , mais comme as- 
sassins. 

Si les Efpagnols s'étoient contentés de mafia- 
crer les François , jamais on n'auroit ufé contre 
eux d'une repréfiulle fi cruplle. Ce fut l'antithèfe 
de l'infcription qui fit tout le mal: On commit une 
atrocité effroyable, parce qu'on trouva un mot 
plaifant. L'hiltoire offre plus d'un exemple où Ton 
peut foupçonner que ce n'eft pas la choie qui a fait 
le mot , mais le mot qui a fait la chofe. 

L'expédition du brave de Gourgue n'eut pas 
d'autres fuites. Soit qu'il manquât de provifions 
pour refter dans la Floride ;. foit qu'il prévît qu'il 
ne lui vlendroit aucun fecours de France ; foit 
qu'il crût que l'amitié des fauvages finiroit avec 
*£ A 4 
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lès moyens de Tacheter -, ou qu'il penfàt que ^ef 
Efpagnols viendroient l'accabler ; il fit fauter le» 
forts qu'il avoit conquis , & reprit la route de fa 
patrie. H y fut reçu de tous les citoyens avec 
l'admiration qui lui étoit due , & très- mal par la 
£our. Defpote & iuptriiitieufe , elle avoit trop à 
craindre de 1» vertu* 

" Depuis 1567 y que ^intrépide Gafcon avoit éva- 
lué la Floride , les François oublièrent ïe Nou- 
veau-Monde. Egarés dans un cahos de dogmes 
inconcevables , ils perdirent la raifon & l'huma- 
nité. Le peuple le plus doux & le plus fociable 
devint le plus barbare, le plus fanguihaire des 
peuples Ce n'étoit pas affez de* bûchers & des 
echafauds : criminels les uns au* yeux dés au- 
tres, tous furent bourreaux , tous furent viéiitoes. 
Après s'être condamnés mutuellement atfx flam- 
mes de l'enfer , ils s'égorgèrent à la voix de feurs 
prêtres , qui ne crioient que fang-& que ven- 
geance. Enfin , le généreux Henri toucha l'ame 
de fes fbjets. En pleurant fur leurs maux , il leur 
^ apprit à les fentir. Il leur rendit les doux pen- 
' chans de la vie fociale , ïeur ôta les armes des 
îiiains, & les fit confejitir à vivre' heureux fous 
fes loix paternelles. 

Alors la nation tranquille & libre fous un roi 
éti qui elle avoit confiance , conçut de$ projets 
. utiles. On s'occupa de la formation des colonies. 
Les premières idées dévoient fe tourner naturel- 
lement vers la Floride: A l'exception du fort 
Saint-Auguftin, autrefois conltruit par les Efpa- 
gnols , it dix ou douze lieues de la colonie Fran- 
çoife , les Européens n'avoient pas un feul éta- 
blifl'ement dans ce vafte & beau pays. On n'en 
craignoit pas les habitans. Tout annonçoit fa fer- 
tilité. Il palfoit .même pour riche en mines d'or 
& d'argent ; parce qu'on y avoit trouvé de ces 
métaux , fuus foupçouaer qu'ils venoient de qcuA* 
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ques vaiiFeaux , jettes fur les côtes par le nau* 
frâge. Le fouVenir des grandes âétions que quel- 
ques François y avoierït faites , ne pouvoit pas 
encore être effacé. H cft vraifemHablc qu'on crai- 
gnit d'aigiïï l'Èfpâgiïé , qui n'étoit pas difpôfée à 
fouffrir le moindre établiffement dans le golfe du 
Mexique , ou même dans le Voifinage. Le dan- 
ger qu'il y avoit à provoquer un peuple fi puif- 
iant dans le Nouveau-Monde $ infpira la réiblu- 
tion de s'éloigner de lui le plus qu'il feroit pof- 
fible. Lçs contrées plus féptentrionalei de i'Àmé- 
rrcjue , obtinrent par cette raifon la préférence. 
La route dn étoit déjà tracée. 

François I y avoit envoyé eri 15I3, le Fioren- ^VnLd» 
tin Verazzani, qui ne fit qu'obferver Pille de Terre- tournent 
neuve, & quelques côtes du continent: mais fans leurs vue« 
s'y arrêter. SL* 

Onze ans après, jacqtieà Cartier, habile na-- 
vigateur de Saint-IMfalo , reprit les projets de 
Vefazzani. Les deûfc nations , qui étoient les pre- 
mières débarquées atl Nouveau-Monde , crièrent 
à l'injuftice, en voyant qu'on y couroit fur leurs 
traces. Èh quoil dit plaiiammcnt François I , le 
roi d'ÈJpagne & le roi de Portugal partagent tran- 

Jitàllcifiéht ehfrè eùJt toute t Amérique , fans fouf- 
Irir quefy pteànepart comme leut frère ! Je vou- 
dtois bien voir Patticle du teflameht d'Adam , qui 
leut lèguâ ce vâfle héritage '? 

Câttîet alb plus loin que fori prédéccfleur, II 
entra datïs le neuVé Saint-Laurent : mais , après 
avoir échangé avec les fauvages quelques mar- 
chandises d'Europe contre des pdkteries , îl Te 
rembarqua pour la France , où l'on oublia par lé- 
gèreté , une eritf eprîfe qu'on paroiffoit n'avoir for- 
mée que par imitation. 

Heureulement les* Normands, les Bretons, les 
Bafques continuèrent à faire la pêche de la mo- 
jfue fur le grand banc ? le long des côtes de Terré- 
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neuve, dans tous tes parages voifins. Ces hom- 
mes intrépides , qui avoient l'expérience , fervi- 
vircnt de pilotes aux aventuriers qui , depuis 1598» 
tentèrent de fonder des colonies dans ces contrées 
défertes. Aucun de ces premiers ètabliffemens ne 
pfofpéra ; parce qu'ils furent tous dirigés par des 
compagnies exclufives, qui n'avoient ni les ta- 
lens qu'il falloit pour choifir les meilleures poii- 
lions , ni des fonds fuffifans pour attendre le re- 
tour de leurs avances. Un monopole remplaça ra- 
pidement un monopole ; mais en vain : c'étoit 
toujours avec une avidité fans vues & fans moyens. 
Tous ces différens corps fe ruinoient l'un après 
l'autre , fans que l'état gagnât rien à leur perte. 
Tint d'expéditions avoient confommé plus d'hom- 
mes , d'argent & de vaiffeaux , que n'en coûtoit 
à d'autres puiffances la fondation de grands em- 
pires. Enfin Samuel de Champlain remonta bien 
avant le fleuve Saint-Laurent, & jetta fur fes 
bords y en 1608 , les fondemens de Québec , qui 
devint le berceau ,Je centre, la capitale de 1g Nou- 
velle-France ou du Canada. 

L'efpace illimité qui s'ouvroit devant cette co- 
lonie, offroit à fes premiers regards des forêts 
fombres , épaifles & profondes , dont la feule hau- 
teur atteftoit l'ancienneté. Des rivières fans nom- 
bre venoient de loin arrofer ces pays immenfes. 
L'intervalle qu'elles laiffoient, étoient coupé d'une 
multitude de lacs. On en coroptoit quatre , dont 
la circonférence embraffoit depuis deux cens juf- 
qu'à cinq cens lieues. Ces efpèces de mers inté-> 
rieures communiquoient entre elles ; & leurs eaux 
après avoir formé le fleuve Saint- Laurent, alloient 
groflir considérablement le lit de l'océan. Tout 
dans cette région intaéle du Nouveau- Monde > 
portoit l'empreinte du grand £ du fublime. La na- 
ture y déployoit un luxe de fécondité , une ma- 
gnificence, unemajefté qui commandoit lavéflé- 

j 
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tation ; mille grâces fauvages qui furpafîbient in- 
finiment les beautés artificielles de nos climats. 
C'eft-là qu'un peintre , un poète auroit fenti fon 
imagination s'exalter, s'échauffer, & fe remplir 
de ces idées qui deviennent ineffaçables dans la 
mémoire des hommes ! Toutes ces contrées ex- 
haloient , refpiroient un air de longue vie. Cette 
température qui , par la pofition du climat , de- 
voit être délicieufe, ne perdoit rien de fa falu- 
brité par la rigueur fingulière d'un froid long & 
violentCeux qui n'attribuent cette (ingularité qu'aux 
bois y aux fources , aux montagnes dont ce pays 
eft couvert, n'ont pas tout coniidéré. D'autres 
obfervateurs ajoutent à ces caufes du froid , l'é- 
lévation du terrein , un ciel tout aérien , & rare- 
ment chargé de vapeurs , la direction des vents 
qui viennent du Nord au Midi , par des mers 
toujours glacées. 

Les habitans de cet âpre climat étoieht cepen- v 
liant peu vêtus. Un manteau de buffle ou de caf? Gouvêrne- 
tor , ferré par une ceinture de cuir ; une chauf- mcnt » ha *-* 
fure de peau de chevreuil : c'étoit leur habille- îus^via?' 
ment avant leur commerce avee nous. Ce qu'ils guerres des 
y ont ajouté depuis, a toujours excité les lamen- {" au .T a$ . es *■"- 
tarions de leurs vieillards fur la décadence descanadà! * 
mœurs. 

Peu de'ces (àuvages connoiflbient la culture , en- 
core n'étoit-ce que celle du mais qu'ils abandon- 
noient aux femmes, comme indigne des foins de 
l'homme indépendant. Leur plus vive imprécation 
contre un ennemi mortel , c'étoit qu'il fût réduit 
à labourer un champ ; la même que celle que Dieu 
prononça contre le premier homme. Quelquefois 
ils s'abaifToient jufqu'à la pêche : mais leur vie & 
leur gloire étoient la chafle. Toute la nation y al- 
loit comme à la guerre; chaque famille, chaque 
cabane , comme à fa fubfiftancei II falloit fe pré- 
parer à cette expédition par des jeûnes auftères, 



\ 



ta Histûixb Pu ILOSOPN IÇUM 

n'y marcher qu'après avoir invoqué les dieux. Oit 
ne leur demandoit pas la force de terraffer les 
animaux , mais le bonheur de les rencontrer. Hor- 
mis les vieillards arrêtés par la décrépitude , tous 
fe mettoient en campagne , les hommes pour tuer 
le gibier , les femmes pour le porter & le fécher. 
Au gré d'un tel peuple, l'hiver étoit la belle fai- 
fon de Tannée : l^ours, le chevreuil, le cerf & 
l'orignal , ne] pouvoient fuir alors avec toute leur 
vîtelfe , à travers quatre à cinq pieds de neige. 
Ces fauvages que n'arrétoient ni les buiflbns y ta 
les ravines , ni les étangs , ni les rivières , & qui 
paffoient à la courfe la plupart des animaux lé* 
gers,*faifoient rarement une chaile malheureufe. 
Mais au défaut de gibier, on vivoit de gland. An 
défaut de gland , on fe nourriflbit de la sève ou 
de la pellicule qui nait entre le bois & 1^ groffe 
écorce du tremble & du bouleau. 

Dans l'intervalle d'une chaffe à l'autre , on fai« 
foit , on réparoit les arcs & les flèches , les raquet* 
tes qui fervoient à courir fur la neige , les canots 
fur lcfquds on devoit paflcr les lacs & les riviè- 
res. Ces meubles de voyage & quelques pots de 
terre , formoient toute l'induftrie , tous les arts de 
ces peuples errans. Ceux d'entre eux qui s'étoient 
réunis en bourgades , ajoutoient à ces travaux les 
foins qu'exigoient leur vie plus fédêntaire ; ils y 
joignoient la précaution de paliffader, de défen- 
dre leurs cabanes contre les irruptions. Les fau- 
vages stabandonnoient alors, dans une fécurité 
profonde , à la plus entière ina&ion. Ce fentinkent 
inquiet de fa propre foibleife ; cette laffitudé de 
tout & de fownême , qu'on appelle ennui ; ce 
befoin de fuir la folitude & dé fe décharger fur 
autrui du fardeau de fa vie, étoient inconnus k 
ce peuple content de la nature & de fa deftinée. 

Leur ftature étoit taiîléer en général ds*ns les 
plus belles proportions ; mais plus propres àTvp», 
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porter les fatigues de la courfe , que les peines 
du travail , ils a voient moins de vigueur que d V 
gilité. Avec des traits réguliers , ils a voient cet 
air féroce que leur dotinoiént fans doute l'habitude 
de la chafl'e & le péril de la guerre. Leur peau 
étoit 4'un rouge obfcur & fale. Cettç couleur dé- 
fitgréable leur venoit de la nature qui hâle tous 
les hommes , continuellement expofés au grand air. 
EUe étoit augmentée par la manie qu'ont toujours 
eue les peuples fauvagps de fe peindre le corps & 
le vifage , foit pour lp reconnoître de loin , foit 
four fe «rendre plus agréables dans l'amour ou plus 
terribles à la guerre. A ce vernis , ils joignoient 
<les fripions de graifle de quadrupède ou d'huile 
de poiffon, uTage familier^ néceflaire pour fe ga- 
rantir de la piquuFe infoutenable des moucherons 
& des infeâes qui couvrent tous les pays que 
l'homme laifie en friche. Ces onguens étoient pré- 
parés & mêlés avec des fucs ou des matières rou- 
ges qui 9 peut-être , étoit le poifon le plus mortel 
pour les mouftics. Ajouter à ces enduits qui pé* 
Titrent & dénaturent la couleur de la peau , les 
fumigations qu'on oppofe encore à tous, ces infec- 
tes , ou que refpirent ces peuples dans leurs ca- 
banes , où ils fe chauffent tout l'hiver y où ils bou- 
canent leurs viandes. C'en étoit affez, pour leur 
donner tin teint hideux à nos regards , mais beau 
Sslïis doute , ou du moins fupportable à leurs y eux 
peu délicats. Du refte Us avpient la vue , l'odo- 
rat 9 l'ouie , tous les fens d'une fineffe ou d'une 
fcbtilité qui les avertiffoieot de loin fur leurs dan* 
$ers ou leurs befoins. Ceux-ci étoiear bornés; 
mais leurs maladies l'étoient bien davantage. Us 
ne connoiffoient guère que celles qui pouvoietif 
naître de leurs exercices quelquefois trop violens ; 
eu de la furgbondance de npurriture qu'ils pre* 
soient après des diètes exceffives. 
«Leur population étoit peu uçoitaettfe , fcpeut* 
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être n'étoit-ce pas un malheur. Les nations poli- 
cées doivent délirer la multiplication des hommes , 
parce que, gouvernées par des chefs ambitieux * 
d'autant plus portés à la guerre qu'ils ne la font 
pas , elles font réduites à la néceffité de combat- 
tre pour envahir ou pour repouffer , parce qu'elles 
n'ont jamais aifez de terrein & d'efpace pour leur 
yie entreprenante & difpendieufe. Mais les peu- 
ples ifolés, errans, gardes par les déferts qui le» 
féparent , par les courfes qui les dérobent aux ir- 
ruptions , par la pauvreté qui les garantit de faire 
ou de fouffrir des injuftices , ces peuples fauvage* 
n'ont pas befoin d'être multipliés. Pourvu qu'ils le 
foient aifez pour réfifter aux animaux féroces, 
pour repouifer un ennemi qui n'eft jamais fort, 
pour fe. fecourir mutuellement , tout eft bien. Plus 
ils le feroient au-delà ; plus- promptement ils au- 
rotent dévafté les lieux qu'ils .habitent , plutôt ils 
feroient forcés de les quitter pour en aller cher- 
Cher d'autres , le feul , du moins le plus grand 
inconvénient de leur vie précaire, 
- Indépendamment de ces réflexions qui pou- 
voient bien ne s'être pas préfentées auxfauvages 
du Canada d'une manière fi développée > la , na- 
ture des chpfes fuffifoit feule pour arrêter leur po- 
pulation. Quoiqu'ils habitaffent des contrées abon- 
dantes en gibier & en pôiiTon , il y avoit des fai- 
ions, & quelquefois des apnées où cette unique 
reffource leur manquoit : la famine faifoit alors 
d!horribles ravages chez des nations trop éloignées 
les unes des autres pour fe donner des fecours. 
Leurs guerres ou leurs hoftilités paflagères , mais 
caufées par des haines éternelles , étoient très-def- 
truftives. Des chafleurs continuellement exercés à 

Sourfuivreleur nourriture qui fuyoit devant eux, 
déchirer l'animal qu'ils avoient furpris à la cour- 
fe; des hommes dont l'oreille étoit familiarifé* 
aux cris de U mort , & la vue à reffufion du fkng \ m 
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Revoient dans les combats , fe montrer plus im- 
pitoyables encore , s'il eft poffible , que ne le font 
nos peuples frugivores. Enfin maigre les éloges 
qu'on donne à 1 éducation la plus dure , & qui fé- 
duifirent Pierre-le-Grand , au point qu'il ordonna 
de ne laiffer boire que de l'eau de la mer aux en- 
fans de fes matelots , étrange épreuve qui leur 
coûta la vie à tous; il eft certain qu'un grand nom- 
bre de ) eunes fauvages périifoient par la faim , par 
lafoif, par le froid & parles fatigues. Ceux même 
dont le tempéramment était aifez vigoureux pour 
réfifter aux exercices communs dans ces climats 9 
pour traverfer les plus grandes rivières à la nage , 
pour faire des chafles de deux cens lieues , pour 
le défendre du fommeil durant plufieurs jours , pouf 
fe paifer long-fcms de nourriture : ces hommes en 
étoient moins propres à la génération , & fentoient 
tarir en eux les germes ae la vie. Peu' parve- 
noient à la carrière que l'on fournit dans nos fo- 
ciétés , où les habitudes font plus uniformes & 
plus tranquilles. 

L^auftérité de l'éducation Spartiate, la pratique 
des rudes travaux , & l'ufage des nourritures grof- 
fières , ont fait une illufion dangereufe. Les phi- 
lofofihes féduits par le fentiment des maux de l'hu- 
manité , ont voulu confoler les malheureux que'Ia 
fortune avoit condamnés à ce genre de vie, en 
leur perfuadant que c'étoit le plus fain & le meil- 
leur. Les gens riches n'ont pas manqué .d'adop- 
ter un fyftême qui leur endurciffoit tranquillement 
le ccèur, & les difpenfoit de la compaflion & de 
la bienfaiiànce. Non : il n'eft pas vrai que les 
hommes occupés des pénibles arts de la fociété , 
vivent auffi long-tems que l'homme qui jouit du 
fruit de leurs fueurs. Le travail modéré fortifie , 
le travail exceffif accable. Un payfan eft un vïeiK 
lard à foixante ans, tandis que les citoyens de 
*os Tilles qui vivent dans l'opalence avec quel* 
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que %efle * atteignent & p&ffent fouyent quatre- 
vingt ans.Xes gens* de lettres même , dont les oc- 
cupation l'ont peu favorables 4 la Tante, comp- 
tent d*ns leur ctotfle PQ 3#ez gran4 nombre d'oc- 
togénaire^. J-oin des livres modernes, ces crue] s 
Jbpbifmes dp^t on t>erce les riches & les gratis 
qui s'endorment fur les labeurs du pauvre , ferment 
leurs entrailles à fes gémifiemens , & détournent 
leur fpnfijbil&é de deifus leurs vaifeaux* pour la 
porter toufe efltifcre fi*r leur? jC&ens & fur leurs 
chevaux ! 

On trouva dans |e JÇanadâ trpis langues mères , 
]'Algo>nquine 9 Ja Sipijfe \& la tjuronne» Qfi jugea 
que ces Jangues étaient pruuitiyes , parce qu'elles 
fenfermoiçnt chacune un % grand Nombre de ces 
mots iniitatifs qui peignent les choies par le fojju 




4ies fauvages, efprjt encore jepfynjt., nje s'écarte 
guère loin des objets & des tems préfeh$ ; *& qu'a» 
yec peu d'idées on a rarement befoin de les gé- 
tiéralifer , & d'en repréfenier plulieurs danf up fey 1 
figne. Mais d'ailleurs le langage de fe$ peuples 
prefqijp toujours animé d'up fentimenjt prompt , 
mniqyie & profond, renoué p^ar les grandes fcè^es 
de la jiature , nrenpit dans leur imagination fen- 
fible & fprte,\m caraétère vivant $t poétique» 
L'éto#neme#t & l'admiration , dont leur ignorance 
flicme fe§ rendait fufceptibles , les pntraînoient vio- 
Jemmept £ J'qqglrçtîop. JLeur arne s'exprïmoit com- 
me leurs yeux voyoient : c'étpit toujours des êtres 
phyfiques qu'ils retraçoie^t avec des cppleurs Cbn- 
jibies, & leurs difeours deyenoient pittprefquef. 
Au défaut de termes de convention pour rendre 
.certaines idée? composes pu compliquées • ilsem- 
'.ployoie^t $les expreffipp$ figurées. Le gelle, Pat- 
..jitH4.e p,u Vjkfrim 4% Wp? > î'ifl'flciwi de la voi;* 

* fuppléoient 
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fuppléoient ou ache voient ce qui manquoit à la 
parole. Lés métaphores étoient plus hardies , plus 
familières dans leur converfation , qu'elles ne le 
font dans la poéfie même épique des langues de 
J'Europe. Leurs harangues dans les affemblées pu- 
bliques , étoient fur-Jout remplies d'images , d'é- 
nefgie & de mouvement. Jamais peut-être aucun 
orateur Grec ou Romain , ne parla avec autant de 
force & de fublimité qu'un chef de ceà fauvages. 
On youloit les éloigner de leur patrie : Nous font- 
mes y répondit -il, nés fur cette terre; nos pères 
y font enfeveUs. Dirons-nous aux offimens de 
nos pères , leve^-vous ,' & vene£avec nous dans 
une terre étrangère *l 

Il eft aifé de penfer que de pareilles nations ne 
pouvoient pas être auffi douces , auffi foibles que 
celles du midi de l'Amérique. On éprouva qu'elles 
avoient cette aftivité , cette énergie qu'on trouve 
chez les peuples du Nord, à moins qu'ils ne foient , 
comme les Lapons, d'une efpèce fort différente 
de la nôtre. Elles n'étoient guère parvenues qu'à 
ce degré de lumière & de police où l'inftinft feul 
peut conduire les hommes dans un petit nombre 
d'années : & c'éft chez ces peuples que les phi- 
ïofophes peuvent étudier l'homme de la nature. 

Ils étoient' divifés en plufieurs petites nations , 
dont le gouvernement étoit à-peu-près , le même. 
Quelques-unes reconnoiffoient des chefs hérédi- 
taires ; d'autres s'en donnoient d'éleétifs , la plu- 
part n'étoient dirigés que par leurs vieillards. C'é- 
toiei*t de (impies aflbciations fortuites & toujours 
libres, unies fans aucun lien. La volonté géné- 
rale^ n'y, afTujettiflbit pas même la volonté parti- 
culière. Lesdécifions étoient de (impies confeils, 
qui n'obligeoient perfonne , fous la moindre peine. 
Si , dans une de ces fingulières républiques , on 
prdonnoit la mort d'un homme , c'étoit plutôt une 
efpèce de guerre contre un ennemi commun * qu'un 
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ade judiciaire exercé fur un fujet ou un citoyen. 
Au défaut du pouvoir coërcitif , les mœurs , l'exem- 
ple, l'éducation, le refpeét pour les anciens, l'a- 
mour des parens , maintenoient en paix ces fo- 
ciétés fans loix , comme fans biens. La raifon qui 
n'avoitpasété, comme parmi nous , dénaturée par 
les préjugés & violée par des aeftes de force v leur 
tenoit lieu de préceptes de morale j & d'ordon- 
nance de police. La concorde & la sûreté fe main- 
tenoient fans Pentremife du gouvernement. Jamais 
Pautorité ne bleflbit ce puillant inftinéi de la na- 
ture, l'amour de l'indépendance , qui, éclairé par 
la raifon , produit en nous celui de l'égalité. 

De-là, ces égards , que les fauvages obfervent 
réciproquement entre eux. Ils fe prodiguent des 
-marques d'eftime, par un retour de celle que cha- 
cun exige pour foi-méme. Prévenans h réfervés, 
ils pèfent leurs paroles , ils écoutent avec atten- 
tion. Leur gravité , qu'on prendroit pour de la 
mélancolie , fcft fur-tout remarquable dans leurs 
affemblées , nationales. Chacun y harangue à fon 
tour , félon fon âge , fon expérience & fes fervi- 
ces. Jamais on n'eft interrompu , ni par un re- 
proche indécent , ni par un applaûdiffement dé- 
placé. Les affaires publiques y font maniées avec 
un dHintéreffement inconnu dans nos gouverne- 
mens, où le bien de l'état ne fe fait prefque jamais 
que par des vues perfonnelles ou par cfprit de 
corps. Il n'eft pas rare de voir un orateur fauvage 
qui eft en poffeflion des fuffrages, avertir ceux 
qui défèrent à fes confeils , qu'un autre eft plus 
digne de leur confiance. 

Ce refpeét mutuel entre les habitans d'une bour- 
gade , règne entre les peuples , dès que la guerre 
ceffe. Les envoyés font reçus, font traités avec 
l'amitié qu'on doit à des hommes qui viennent 
parler de paix ou d'alliance. Ce n'eft jamais pour 
Un projet de conquête , ni pour un intérêt de do- 
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«nmation que négocient des nations errantes, qui 
n'ont pas même ridée d'un domaine. Celles même 
qui s'arrêtent dans des habitations fixes , ne dif- 
putent à perfonne le droit de s'établir dans leur 
canton j pourvu qu'on ne les inquiète pas. La terre , 
difent-ils , eft faite pour tous les hommes ; aucun 
n'y doit pofféder la portion de deu*. Toute la 
politique des fauvages fe réduit donc à former des 
ligues contre un ennemi trop nombreux & trop 
fort, à fufpendre des hoftilités trop meurtrières. 
Eft-on convenu de la trêve ou de l'union *? On 
s'en donne. mutuellement le gage, par des col- 
liers de porcelaine. C'eft une efpèce de coquillage 
ou de colimaçon. Les blancs font trop communs; 
on en fait peu de cas. Les violets plus rares , & 
les noirs , qui le font encore davantage , font les 
plus eRimés. On leur donne une forme cylindri- 
que ; on les perce ; on les diftribue en branches 
& en colliers. Les branches d'environ un pied do 
long 9 portent des grains enfilés à la fuite les mis 
des autres. Les colliers font de larges ceintures » 
où les grains , difpofés par rangs , font affujettis 
par de petites bandelettes de cuir , dont on forme 
un tiffu allez propre. La mefure, le poids & la 
couleur de ces coquillages , décident de l'impor- 
tance des affaires. Ils fervent de bijoux, de re- 
giftres & d'annales. C'eft le lien des peuples & - 
des individus. C'eft un gage inviolable & facré , 
qui donne la fanâion aux paroles, aux promettes, 
aux traités. Les chefs de bourgades , font les dé- 
potitaires de ces faites de la nation. Ils en con- 
nôiffent la lignification ; ils en interprètent le fens. 
C'eft avec ces cara&ères de convention , qu'ils 
tranfmettent l'hiftoire du pays à la génération naif- 
lante. 

Comme les fauvages n'ont point de richeffes^ 
ils font bienfaifans. On le voit, on le fent dans 
le foin qu'ils prennent des orphelins, des vçu- 
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ves & des infirmes. Ils partagent libéralement le 
peu qu'jls onc de provifions , avec ceux dont là 
chaffe , la pêche ou les récoltes ont trompé les 
efpérances. Leurs tables & leurs cabanes, font 
jour & nuit ouvertes aux étrangers & aux voya- 
geurs, C'eft dans les fêtes que brille fur-tout cette 
hofpitalité généreufe , qui fait un bien public des 
avantages d'un particulier. fcTeft\ moins parce qu'il 
poffede , que parce qu'il donne , qu'un fauvage 
afpire à la confidération. Àinfi la provilion d'une 
chaffe de fix mois, eft fouvent diftribuée en un 
jour,; & celui qui régale a bien plus de plaifirque 
tous ceux qu'il a invités. 

Tous les peintres des mœurs fauvages , ne 
placent point la bienveillance dans leurs ta- 
bleaux. Mais la prévention ne leur a - 1 - ç lie pas 
fait confondre; avec le caraétère naturel, une 
antipathie dé reffentiment 1, Ces peuples n'ai- 
ment , n'eftiment , ni n'accueillent les Euro- 
péens' L'inégalité des conditions , que nous 
croyons fi néceffaire pour le maintien des fociétés , 
eft ,• aux yeux d'un fauvage , le comble de la dé- 
mence. Ils fQnt également feandalifés , que chez 
nous ; un homme ait lui feul plus de bien que plu- 
fleurs autres; & que cettîe première injuftice en 
entraîne une féconde, qui eft d'attacher plus de 
confidération à plus de richefies. Mais ce qui leur 
femble une baffeffe , un aviliffement au-deffou$ de 
la ftupidité des bêtes ; c'eft que des hommes * qui 
font égaux par la nature , fe dégradeht jufqu'à dé- 
pendre des volontés ou des caprices <Pun feul 
homme. Le refpeft que nous avons pour les titres , 
les dignités , & fur- tout pour la nobleffe hérédi- 
taire , ils l'appellent infulte , outrage pour Pefpèce 
humaine. Quand on fait conduire un canot , battre 
î'ennemi , conftruire une cabane , vivre de peu , 
faire cent lieues dans les forêts , fans autre guide 
que le vent & le foleil , fans autre provilion qu'ua 
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arc & des flèches : c'eft alors qu'on eft un homme ; 
& que faut- il de plus *) Cette inquiétude qui nous 
fait paffer tant de mers , pour chercher une for- 
tune qui fuit devant nos pas , ils la croient plutôt 
l'effet de notre pauvreté que de notre indus- 
trie. Ils rient de nos arts , de nos manières , 
de tous ces ufages, qui nous infpirent plus de 
vanité , à mefvire qu'ils s'éloignent plus de la 
nature. Leur franchife & leur bonne- foi, font in- 
dignées des finefles & des perfidies , qui ont fait 
la bafe de notre commerce avec eux. Une foule 
d'autres motifs ; appuyés quelquefois fur le pré- 
jugé , fouvent fur la raifon , ont rendu les Eu- 
ropéens odieux aux fauvages. Ils font devenus, 
par repréfaiiles , durs & cruels envers nous. L'a- 
v«rfion & le mépris que nous leur avons fait con- 
cevoir pour nos mœurs , les ont toujours éloignés 
de notre fociété. On n'a jamais pu façonner au- 
cun d'eux aux délices de notre aifan ce; tandis 
qu'on a vu des Européens renoncer à toutes les 
commodités de l'homme civil , pour aller prendre 
dans les forêts l'arc & la maffue de l'homme fau- 
vage. 

Cependant une fentiment inné de bienveillance % 
les ramène quelquefois à nous. Un bâtiment 
François s'étoit brifé , à l'entrée de l'hiver , fur 
les rochers d'Anticofti. Ceux des matelots qui, 
dans cette ifle déferte & lauvage , avoient échapoé 
aux rigueurs des frimats & de la famine , formè- 
rent,, des débris de leur navire, un radeau qui, 
au printems , les conduifoit dans le continent. 
Une cabane de fauvages s'offrit à leurs regards 
pxpirans. Mes frères leur dit affe&ueufement l e 
chef de cette famille folitaire , les malheureux onp 
droit à noire commiférationj& à notre ajfiftance ; 
nous fommes hommes , <5* les mi/ères de l'huma- 
nité nous touchent 'dans les autres comme dans 
nous-mêmes. Ces exprelfions d'une ame tendre. . 
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Mirent fuivies de tous les fccours qui étpient au 
pouvoir de ces généreux fauvages. 

Européens fi fiers de vos gouvernemens , de 
vos loix , de vos inftitutions > de vos monumens , 
de tout ce que vous appeliez votre fageffe , per- 
mettez que je vous arrête un moment. Je viens 
de vous expofer avec fimplicité & fans art le ta- 
bleau dû la vie & des mœurs du fauvage. Je ne 
vous ai ni diffimulé fes vices, ni exagéré fes ver- 
tus. La Tentation que mon récit vous a fait éprou- 
ver, je vous demande de la çonferver jufqu'à 
ce que le plus beau génie y Phomme le plus élo- 
quent d'entre vous ait apprêté fes crayons & vous 
ait peint avec toute la force , avec toute la magie 
de l'on coloris les biens & les maux de vos con- 
trées fi policées. Son tableau vous tranfportera 
d'admiration, je n'en doute point: mais croyez- 
vous qu'il laiffe dans vos âmes l'émotion délici- 
cieufe que vous reffentez encore *? L'eftime, IV 
'mour v , la vénération, que vous venez d'accorder 
à des fauvages , vous rinfpirera-t-il pour vos 
compatriotes? Vous ne feriez que de miférables 
fijuvitges dans les forêts ; le dernier des fauvages 
feroit un homme refpeftable dans vos cités 

Une feule félicité manquoit aux Américains : le 
bonheur d'aimer paffionnément les femmes. En 
vain ont-elles reçu de la nature une taille "avan- 
tageufe , de beaux ^yeux, des traits agréables, 
' des cheveux noirs y longs & bien places. Tous 
ces agrémens ne font comptés que durant le tems 
de leur indépendance. _ À peine ont-elles fubi le 
joug de l'hymen , que l'époux même qu'elle* 
chériflent uniquement , devient infenfible à des 
charmes qu'elles prodiguoient avant 4e mariage. 
A la vérité , le genre de vie où cet état les con- 
damne , n'elt pas favorable à la beauté. Leurs 
traits s'altèrent ; elles perdent en même tems , & 
le defir & le pouvoir de plaire. Laborieufes , afti- 
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\es , infatigables ; on les voit labourer lt terre y 
jetter la femopee , faire h moiffon ; tandis que 
leurs maris', dédaignant de courber la tête & le 
dos fous le joug de l'agriculture , s'amufent à 
chaffer , à pécher , à tirer de Tare 3 à exercer fur 
la terre l'empire de Phomme: 

Plufieurs de ces nations ont Potage de la plu 
Talité des femmes. Les peuples même , qui ne 
pratiquent pas la polygamie , fe font du moins 
réfervé le divorce. L'idée d'un lien indiffoluble 
n'eft pas encore entré dans Pefprit de ces hom- 
mes libres jufqu'à la mort. Quand les gens mariés 
ne fc conviennent pas , ils fe féparent c}e concert , 
& partagent entre eux les enfans. Rien ne leur 
£aroît plus contraire aux loix de la nature fc de 
la raifon , que le fyftéme oppofé des chrétieris. Le 
grand efprit , difent-tts , nous a créés pour être 
* heureux ; & ce feroit Poffenfer , que de vivre dans 
un état de contrainte & de chagrin. Cette morale 
eft d'accord avec le langage que tenoit un Mia- 
mis à l'un de nos millionnaires. Nous ne pou- 
vions plus bien vivre enfemble y ma femme & 
moi. Mon voijin rCétoit pas mieux avec lafienne. 
Nous avons changé de femme, & nous fommes 
tous contens. 

Un écrivain illuftre , & qu'il faut encore ad- 
mirer quand on n'eft pas de fon avis , penfe que 
l'amour n'eft point , chez les Américains y un 
principe d'induftrie , de génie & de mœurs , 
comme il Peft en Europe ; parce que les Améri- 
cains , dit-il , ont un fixième fens plus foible qu'il 
ne Peft chez les Européens. On prétend que ces 
fauvages ne connoiffent ni les tourmens. ni les 
délices de la plus ardente des paflions. L'air & 
la terre ^ dont Phumidité contribue fi fort Ji la 
végétation , leur donnent peu de chaleur pour la 
génération. La même sève qui couvre lès cam- 
pagnes de forêts & les arbres de feuilles , y 
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fait croître chez les hommes , comme chez les 
femmes, de longues chevelures, liffes, épaiffes!, 
fortes & tenaces. Des hommes qui n'ont guèrp 
plus de barbe que les eunuques, ne doivent pas 
abonder en germes reproductifs. Le fang de ces 
peuples efl aqueux & froid. Les mâles y ont 
quelquefois du lait aux mamelles. De-là ce pen- 
chant tardif pour les femmes; cette averfion qui 
les en éloigne dans lé flux menftrucl , & dans les 
tems de grofleife; cette ardeur foible & paffa- 
gère , qui ne fe réveille que dans certaines faifons 
de rannée v De-là cette yivacité d'imagination 
qui les rend fuperftitieux , peureux dans les ténè- 
bres comtrçe des enfâns , auffi portés à la ven- 
geance que dès femmes , poètes & figurés dans leurs 
difeours; fenfibles , en un mot, mais peu paffionnés. 
Enfin , de-là venoit fans doute en partie ce dé- 
faut de population , qu'on a toujours remarqué 
chez eux. Ils ont peu d'enfans, parce qu'ils n'ai- 
ment pas affez les femmes : &> c'eft un vice na- 
tional , que les vieillards ne cefToient de reprocher " 
aux jeunes gens. 

M^ais ne pourroit - on pas dire que la paffion 
pour les femmes , languit moins par le tempéra- 
ment des fauvages, que par leur caraftère morale 
Les plaifirs de l'amour y font trop faciles , pouf . ^ 
y exciter ' puiflamment les defirs. Parmi nous, en 
effet, eft-ce dans les fiècles où le luxe favorife 
l'incontinence , qu'on voit les hommes aimer le 
plus les femmes, & les femmes porter le plus 
d'erifans ^ Dans quels pays l'amour fut-il une 
fource d'hérbïfme & de vertu,, quand les femmes 
n'y ëncouragoient pas leurs amans par les refus 
de la pudeur, par la honte qu'elles attachoient 
aux foibleffes de leur fexe ? C'eft à Sparte , c'eft 
à R orne , c'eft en France même , dans les tems 
de la chevalerie , que l'amour a fait entreprendre 
& foufîrir de grandes chofes. C'eft- là que'fe me- 
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lant à refprit public , il aidoit ou fuppléoît au 
patriotifme. Comme II étoit plus difficile de plaire 
toujours à une femme que d'en féduire pluiieure * 
le règne de Pamour moral prolongeoit le pouvoir 
de l'amour phyfique , en le réprimant , en le di* 
rigeant , en le trompant même par des efpérances f 
qui perpétuoient les defirs & confervoient les 
forces. Mais cet amour qui jouiffoit peu , pro- 
duifoit beaucoup. Aimer n'étôif pas un art ; c'é- 
toit une paffioh. Engendrée par l'innocence même, 
elle fe noijtrriffoit de facrifices , au lieu de s'étein- 
dre dans les voluprés. 

Quant aux fattvages , S'ils airiient moins les 
femmes que ne font les peuples policés ; ce n'eft 
pas peut-être faute de vigueur & de penchant à 
la population. Mais le premier befoin de l'homme** 
arrête chez eux les cris du fécond. Le foin de 
leur nourriture épuife prefque toutes leurs forces. 
La chafle & les courtes ne leur laiiTent ni les 
moyens , ni le lbifir de 'peupler. Toute nation er- 
'rante ne fera Jamais féconde. Que deviendroient 
des femmes ,* obligées de fuivre leurs maris à cent 
lieues , avec des enfans fur leur fein ou dans 
leurs bras 'V Que 'dé viendraient ces enfans eux- 
mêmes > prives d'une mamelle qui tariroit eu 
chemin 1 La éhafle empêche donc la multi- 
plication des hommes •& la guerre la détruit. 
Un fauvage ^guerrier téfifte aux pièges féduc- 
teurs, dont les jeunes filles cherchent à Penve- 
lopper. Quand la nature oblige ce fexè à pour- 
fuivre celui qui fuit , & qu'elles vont folliciter les 
hommes jufques dans leur lit ; ceux qui font 
moins touches de la gloire militaire que des 
charmes de la beauté , fe laiffent aller à la ten- 
tation. Mais tes vrais guerriers, -à qui Ton ap- 
prend de bonne-heure que la fréquentation des 
femmes énerve le courage & la force, ne fe ren- 
dent pas. Le Canada n'eft donc point défert par 
l'avarice de la nature 9 mais par le genre de vie 
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de fes habitans. Aufii propres à la génération 
que nos peuples du Nord , ils ufent toute leur 
vigueur à leur confefyation. La faim ne leur per- 
met pas d'écouter l'amour. Si les peuples du Midi 
donnent tout à cette féconde paffion y c'eft que la 
première eft promptement fatisfait* à très-peu de 
Frais. Dans un pays où la nature produit beaucoup , 
& l'homme confomme peu , toute la furabondance 
des forces fe porte vers la population, qui, ci'aiU 
Jeurs y eft fécondée par la chaleur du ciel. Dans 
un climat où les hommes font plus voraces que 
la nature n'eft prodigue , le tems & les facultés 
de Pefpice humaine font abforbés par des fatigues 
qui nuifent à la multiplication. 

Mais la preuve que les fauvages ne font pas 

moins fenfibles que nous à la. paffion des femmes , 

c*eft qu'ils aiment bien plus leurs enfans. Une 

mère allaite fon fils jufqu'à l'âge de quatre ou 

.cinq ans , & quelque fois jufqu'à fix ou fept. 

Dès l'âge le plus tendre , on refpede en eux leur 

indépendance naturelle. Jamais on ne les bat, 

jamais on ne les gronde, pour' ne pas abattre 

cet ejTprit. libre & martial qui doit; former un jour 

la bajfe de leur caraétère. On évite même d'eni- 

-ployer des raifons trop fortes pour lés perfuader ; 

Çarce que ce feroit une efpèce de violence qu'on 

icroit à leur volonté. Comme on ne leur apprend 

.que ce qu'ils doivent favoir, ils (ont les enfans 

.les plus heureux de la terre. S'ils viennent à 

mourir y les parens les pleurent amèrement. On 

voit quelquefois deux époux aller , après fix mois , 

verfer des larmes fur le tombeau d'un enfant 3 & 

.lanière y faire couler du lait de fes mamelles.' 

- ,' Des liens plus durables encore chez les fauva- 

.ges* ce font ceux de l'amitié. L'amitié n'eft pas 

précifément un devoir , puifqu'on ne peut pas la 

commander; mais c'eft une union plus agréable y 

plus* tendre &; même plus forte que celles qui fout 
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formées par la nature ou par les inftitutions focia- 
les. Tous ceux que ce fentiment délicieux a rap- 
prochés s'accordent réciproquement des -confeUs 
dans les canjonélures difficiles , des confolations 
dans les malheurs, de l'appui dans les démarches, 
des fecours dans l'infortune. Loin de chercher à 
diminuer les obligations de cette vertu , l'imagi- 
nation fe plaît à les exagérer. On veut qu'elle ne 
puiffe pas exifter fans un parfait abandon de foi- 
même, fans une entière renonciation à fes inté- 
rêts perfonnels en faveur de la perfonne véritable- 
ment chérie. 

H n'eft pas donné à tous les hommes de jouir 
des douceurs de l'amitié. Plufieurs , à raifon de 
la froideur & de la féchereffe de leur caraftère y 
ne peuvent ni l'éprouver , ni la faire naître. Com- 
ment entreroit-elle dans le cœur d'un riche *? Il 
n'eft touché que de fon opulence aétuelle , du de- 
fir de l'augmenter , de la crainte de la perdre. Il 
ne faut au puiffant que des adulateurs dont l'œil ti- 
mide n'ofe s'élever jufqu'à lui , des âmes avilies 
qui implorent baflement fa protection. Quel appas 
pourroit-il trouver dans une communication inti- 
me que la dernière claffe des citoyens pourroit 
goûter auffi-bien ou mieux que lui ? L'homme 
diffipé eft également incapable d'affeÛions pro- 
fondes & durables ; le fafte , la variété des plainrs , i 
c'eft tout ce qui l'occupe.. Ses jouiflances font ex- J 
térieures ; fon ame n'entre pour rien dans fes at- ] 
tachemens. • I 

Chez les ftuvages l'amitié n'eft jamais altérée j 

par cette foule d'intérêts oppofés qui dans nos fo- ! 

ciétés afFôibliffent toutes les liaifons , fans en ex- 
cepter les plus douces & les plus facrées. C'çft-là 
que le cœur d'un homme fe choifit un cœur. pour 
y dépofer fespenfées, fes fentimens, fçs projets, 
lès peines , fes plaifirs. Tout devient commun en- 
tre deux amis. Ils s'attachent pour jamais l'un à 
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r&uti-e. ; ils combattent à côté ltin de l'autre ; ils 
meurent conftatnment fur le corps Pun de l'autre. 
Alors même ils ont la douce perfualion .que leur 
fejparatron ne fera que momentanée , * & qu'ils fe 
rejoindront dans un autre monde pour ne feplus 
.«juittçr,; & fe rendre à jamais les plvs grands fer- 
Tices- Un Iroquois chrétien , mais qui ne fe con- 
iuifoit pas félon les maximes de Tévangile , étoit 
laecacé des peines éternelles II demanda fi fôn 
ami T enterré depuis peu de jours, étoit en enfer. 
J'ai de fortes raifons pour croire qu'il n'y a pas 
été précipité, répondit le miffionnairè. S'il en èil 
. zîniij je jie>eux-pas y aller, reprit le'fauvage. 
.^11 s'engagea fur le champ, à changer de mœurs"; 
~&fiivie.iÏÏt,.tpujours depuis très-édifiante. 

Les fauvagçs ont une. pénétration & une faga- 
eité qui étonnent tout Ijomme ijui ne fait pas com- 
bien nos. arts. & pos (méthodes ont . rendu notre 
. eiprft parçffcnx, ; parpe que nous n'avons prefque 
Jamais ^ue la peine d'apprendre & très -rarement i 
le béfpm ,,de penfer. S'ils n*o»t cependant rien 
perfedionn4>, non plus que les aninuujx en qui 
on remanie, le. plus d'adreife, c'eft peut-être que 
ces peuples payant que des idées relatives aux pre- 
miers befeins y régalité qui règne entre eux met 
.chaqpe fouvage dans la néceftité de les acquérir 
& de pafler toute fa vie à faire fon cours de con- 
noiffaneçs. ufiit;}les ; ,d'où il refaite que la fpmme 
des idées de chaque {pciété des fauvages n'éft pas 
plus grande que la fomiçe des ictées de chaque in- 
dividu. 

Au Heu de méditations profondes les fauvages 
ont des chanfons. Lçur chant, dit-on, eft mo- 
notone. Mgis ceux qui l'ont jugé tel avoient- ils 
une oreille propre , & faite à les bien entendre *? 
La première fois qu'on parle devant nous une lan- 
gue étrangère , tou; nous y paroît continu , dit & 
prononcé du même ton , tans aucune inflexion, 
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fàtis profodie. Ou ne commence à diiliaguer les 
mots , les fyllabes , à s'appercevoir que les unes 
font plus fo unies , les autres plus aiguës , ont plus 
ou moins de durée , qu'après une allez longue 
expérience. Ne faudroit-il pas du moins autant de 
tems pour prononcer fur la mélodie d'un peuple 
qui doit être toujours fubordonnée à fa îaflgoe. 

Leurs danfes font prefque toujours une iniag* 
de la guerre ? & Communément exécutées les ar- 
mes à la main. Elles font li vraies , fi rapides , fi 
terribles qu'un Européen qui les voit pour la pre- 
mière fois ne peut s'empêcher de frémir. H ctofc 
qu'en un inftant la terre va être couverte de fang 
& de membres épars , &qiiede tous les danféuw^ 
de tous les fpe&ateurs , il né rëftéra pas Un feul 
homme. N'eli-il pas fingulier que dans lés pre- 
miers âges du monde & chez les fauvages , la datiCe 
foit un art d'imitation , & qu'elle ait , perdu ce ca- 
ractère dans les pays policés, où elle femble ré- 
duite à un certain nombre de pas exécutés fani 
aâion, fans fujet, fans conduite? Mais il eneft 
des danfes comme des langues : elles deviennent 
abftraites, ainfi que les idées dont elles fonteom- 
pôfées. Les lignes en font plus allégoriques , à pro- 
portion que Tefprit des peuples eft plus raffiné. 
De même qu'un mot dans une langue favante ex- 
prime plufieurs idées; un pas, une attitude. fuifit 
pour rappeller plufieurs fentimens dans iïnedanfe 
railbnnée. Ç'eft la faute des danfeurs ou dès jpec- 
tateurs qui n'ont pas d'imagination , quand lés uns 
ne donnent pas & que les autres ne voient point 
de caraétère & d'expreffion à quelque danfe figu- 
rée. D'ailleurs les lauvages ne peuvent peindre que 
des paffions fortes & des mœurs féroces ; les ima- 
ges en doivent être plus expreflives dans leurs dan- 
fes , qui font le langage des geftes , le premier & 
le plus naïf de tous les langages. Les nations po- 
licées & paiiibles ont à peindre des paffions don- 
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ces avec des images fines , propres à réveiller des 
idées fubtiles. Cependant il faudroit quelquefois 
ramener les danfes à leur origine , y retracer des 
mœurs {impies, y faire revivre les premiers fen- 
timens delà nature par des mouvemens qui les 
repréfentent , & s'éloigner des traces antiques & 
favantes des Grecs & des Romains pour revenir 
aux images vigoureufes & parlantes des fauvages du 
Canada. f 

Ceux-ci , toujours livrés uniquement à la paf- 
fion qui les occupe , ont une forte de fureur pour 
le jeu comme tous les gens oififs , & fur- tout pour 
les jeux de hafard. Ces hommes ordinairement fi 
taciturnes , fi modérés , fi maîtres d'eux-mêmes , 
fi défintéreffés , deviennent au jeu forcenés , avi- 
des, turbulens ; ils y perdent le repos, la raifort 
& tout ce qu'ils poteèdent. Dénués de la plupart 
des chofes , curieux de ce qu'ils voient , & , dès 
qu'il leur plaît , prefiés de l'avoir & d'en jouir , 
ils fe livrent tout entiers aux moyens d'acquérir 
les plus prompts & les moins pénibles. C'eft une 
fuite de leurs mœurs ; c'eft encore, une fuite de 
leur caraftère. L'afpeft du' bonheur préfent dé- 
robe toujours à leurs yeux le mal qui peut le fui- 
vre. Leur prévoyance ne va pas même du jour à 
la nuit. Ce font alternativement des enfans imbé- 
cilles , & des hommes terribles. Tout dépend du 
moment. 

Le jeu fuffiroit pour les mener à la fuperfti- 
tion; quand ils ne.feroient pas fujets par leur na- 
ture à ce fléau de l'efpèce humaine. Mais com- 
me ils n'ont pas beaucoup de médecins ou de char- 
latans en ce genre , ils fouffrent moins de cette 
maladie que les peuples policés , ils y apportent 
mieux tous les tempéramens de la raifon. Les Iro- 
quois fuppofent confufément un premier être qui 
règle à fon gré le cours du monde. Ils ne s'af- 
fligent pas du mal que cet être permet ou laiffe 
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faire. Quand îl leur arrive un événement Fâcheux : 
i'H&mmt d'en haut Va voulu , difent-iîs; & il y a 
peut-être plus de philofophie dans cette foumif- 
îion que dans tous les raifonnemens , toutes les 
déclamations de nos philofophes. La plupart des 
autres nations fauvages adorent ces deux princi- 
pes , qui ne tardent pas à naître dans Pefprit hu- 
main , dès qu'il a conçu des fubftances invifibles. 
Quelquefois c'eft un fleuve, une forêt, la lune & 
le foleil qu'ils adorent ; en un mot des êtres en 
qui ils ont remarqué une certaine puiffance & du 
mouvement, parce que par-tout où ils voient un 
mouvement dont ils ignorent la caufe , ils fuppo~ 
fent une ame. 

Ils femblent avoir quelque idée d'une autre vie ; 
mais comme ils n'ont aucun principe de moralité % 
ils ne la croient pas deftinée a la punition du cri- 
me f à la récompenfe de la vertu. Ils penfènt que 
le chaffeur infatigable 5 le guerrier fans peur & fans 
pitié ; l'homme qui aura tué ou brûlé beaucoup 
d'ennemis, & rendu fa bourgade viâorieufe, à fa 
mort paffera dans une terre abondante , où toutes 
fortes d'animaux rafTafieront fa.faim. Mais ceux qui 
auront vieilli fans gloire & dans l'indolence , fe- 
ront rélégués à jamais dans un fol ftérile , où la. 
famine & les maladies les affiègeront éternelle-, 
ment. Leurs dogmes font faits pour leurs mœurs 
& pour leurs befoîns. Ils croient à des plaiiîrs & à 
des peines qu'ils connoiflent, Ils ont plus d'ef- 
pérances que de craintes ; ils font heureux juf- 
ques dans leurs erreurs* Cependant ils font tour^ 
mentes par des fonges. / . 

' Rien n'eft fi naturel à l'ignorance que d'attacher 
,du myftère aux fônges ; que de les rapporter à 
quelque être puiffant qui prend le moment où tou- 
tes nos facultés font fufpendues & liées par le fom- 
meil, pour veiller fur nous en Tabfence de nos 
fens. C'eft comme une ame étrangère qui s'intrc*- 
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«luit en nous , pour nous avertir de ce qui fe pafl'c 
au loin dans l'avenir , toujours préfens à l'être qui 
l'a déjà créé , quand nous ne le voyons pas en* 
core. Ce préjugé qui ne s'élève que dans un état 
de ibciété commencée > fait chez les peuples po- 
licés les révélations , les apparitions , les commu- 
nications avec la divinité. Nul ne devient pro- 
phète , fans avoir eu des fonges. C'eft le premier 
pas du métier : celui qui ne rêve pas , ne prédit 
point. 

Dans les climats âpres & rudes du Canada, 
chez des peuples qui ne vivent que de chaffe , les 
nerfs font quelquefois douloureufement affeftés 
par Pintempérie de l'air , par les fatigues & les 
longues diètes* Alors lesfauvages ont des fonges; 
& ces fonges font trilles & funeiles. Ils rêvent 
qu'ils font entourés d'ennemis; ils voient leur bour- 
gade furprife pager dans le fang ; ils reçoivent des 
outrages , des bleffures ; on leur enlève leurs fem- 
mes, leurs enfaps, leurs amis. À leur réveil, ils 
prennent ces vifions pour un avis des dieux ; & 
la crainte qui met cette opinion dans leur ame , 
ajoute à leur férocité par la mélancolie dont elle 
teint toutes leurs idées & leurs fombres regards. 
Les vieilles femmes , inutiles au monde , rêvent 
pour la sûreté de l'état , comme parmi nous les 
îndolens prient & chantent Quelques vieillards 
imbéciBes rêvent avec elles, pour les affaires pu- 
bliques où ils n'ont point d'influence. Des jeunes 
gens inhabiles à la chaffe , à la guerre , à la fatigue 
rêvent auffi , pour avoir part à Padminïft ration de 
la peuplade. Vainement on a travaillé durant deux 
fiècles à diffiper des illufîons fi profondément en- 
racinées. Vous autres Chrétiens , ont conftamment 
répondu les fauvages , vous vous moquer K de la 
foi que nous accordons aux fonges 9 & vous exi- 
ge^ que nous croyons des chof es infiniment moins 
vraifcmb labiés. On voit ainli toujours chez ces 

nations 
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nations le germe du facerdoce & des plus grands 
maux. 

Sans ces affrétions mélancoliques & ces rêves , 
, il n'y auroit rien de fi rare que les querelles entre 
les particuliers. Des Européens qui ont vécu long- 
tems dans ces contrées , affurent qu'ils n'ont ja- 
mais vu un fauvage en colère. Sans la fuperftition, 
il n'y auroit rien de fi nye que les querelles de 
nation à nation. 

Les querelles des particuliers font ordinairement 
appaifées par le corps de l'état. La confidération 
que la nation témoigne à l'offenfé, calme fon 
amour-propre , & difpofe fon ame à la paix. Il 
eft plus difficile d'éviter les démêlés & de pacifier 
les hoftilités entre deux peuples. 

La chafie eft un germe de guerre. Dès que deux 
trouves , féparées par des forêts de cent lieues 9 
viennent à fe rencontrer dans leurs courfes, à 
s'intercepter le gibier , elles ne tardent pas à tour- 
ner contre elles-mêmes les flèches qu'elles réfer- 
voient aux ours. Dès-lors une légère efcarmouche 
eft la femence d'une difcorde éternelle. Le parti 
vaincu jure aux vainqueurs une vengeance impla- 
cable , une haine nationale qui vivra dans leur 
fang & renaîtra de leurs cendres. Cependant ces 
querelles s'éteignent qhelquefois dans les bleffures 
des deux bandes , quand , de part & d'autre , ce 
nVft qu'une jeuneffe bouillante qui , dans l'impa- 
tience de fon âge eft allée au loin faire J'eflai de , 
fes premières armes. Mais la rage des peuples en- 
tiers ne s'allume pas légèrement. 

Quand il y a fujet de guerre, ce n'eft pas un 
homme qui en juge, qui la décide & la déclare. 
La nation s'affemble , & le chef parle. Il expofe 
les griefs & les injures. On pèfe , on balance les 
dangers & les fuites d'une rupture. Les orateurs 
vont droit à leur but \ fans s'arrêter , fans s'écar- 
ter , fans prendre le change. Les intérêts font dif- 
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cutés avec une force de raifon & d'éloquence , qui 
naît de l'évidence & de la (implicite des objets'; 
avec une impartialité même, dont Ja chaleur des 
pallions laifle encore les efprits plus fufceptibles , 
que ne fait parmi nous la complication dès idées. 
Si là guerre eft décidée à l'unanimité des voix, à 
Pacclaftiation univerfelle , les alliés y font invités. 
Rarement ils s'y refufent , parce qu'ils ont toujours 
quelque injure à venger, des morts à remplacer 
par des prisonnier*. 

Enfuite on s'occupe à choifir un chef. Lorf- 
qu'un certain nombre d'hommes fe réunifient pour 
exécuter une entreprife d'un intérêt commun , H 
faut que quelqu'un d'entre eux foit chargé de di- 
riger les mouvemens de la multitude dont il faut 
qu'il foit l'ame commune , l'ame qui commande 
auffi impérieurement à tous, , qu'aux membres du 
corps Qu'elle habite , & qu'elle en foit auffi promp- 
tement, auffi fidèlement fervie. Au moment où 
cette identité cefle 9 le défordre s'introduit. Ce 
n'eft plus une armée qui tend au même but : ce 
font des officiers ifolés , dés foldats fépàrés qui s'a- 
bandonnent à des defleins particuliers. Cette fu- 
bordination , qui lie cent mille têtes , deux cens 
mille bras à un même général , eft la qualité prin- 
cipale qui diltingue nos guerriers modernes des 
guerriers anciens. Chez ces derniers , chacun Te 
délignoit fon ennemi , & alloit le défier au milieu 
de la mêlée. Un combat n'était qu'un grand nom- 
bre de duels exécutés en même tems fur un champ 
de bataille. Il tfcn eft pas ainfi de nos jours. Ce 
font de profondes, larges & denfes maffes d'hom- 
mes alignés & preffés, fe' mouvant en tout fens 
comme un feul. Autrefois c'était un duel d'homme 
à hommes à préfent , c'eft un duel de maffe à 
mafle. Le moindre défaut de fubordination ame- 
neroit la confufion , & la confufion uq horrible 
maffacre & une défaite humiliante. 
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L'éloigncment qu'ont les fauvages du Canada 
pour tout ce qui peut* gêner leur indépendance , 
ne les a pas empêchés d'appercevoir la néceflïté 
d'un chef militaire. Des capitaines les ont toujours 
menés au combat ; & dans la préférence qu'ils 
leur accordoient^ia phyfionomie étoit confultée. 
Ce moyen de juger des hommes feroit peut-être 
défeétueux & ridicule chez des peuples qui , for- 
més dès l'enfance à ' contraindre leur air & tous 
leurs mouyemens, n'ont plus de phyfionomie , font 
pleins de diffimulation & de pallions factices. Mais 
le premier coup-d'œil ne trompe guère les fau- 
vages qui , guidés par la nature feule , en con^ 
noilfent la marche. Après l'air guerrier, on cher- 
che une voix forte; parce que dans des armées 
qui marchent fans tambours, fans clairons pour 
mieux furprendre l'ennemi, rien n'eft plus pro- 
pre à fonner l'alarme , à donner le lignai du com- 
bat , quQ la vpix terrible d'un chef qui crie & 
frappe en même tems. Mais ce font fur-tout les 
exploits qui nomment un général. Chacun a droit 
de vanter fes viftoires, pour marcher le premier 
au péril , de dire, ce qu'il a fait pour prouver ce 
qu'il vaut faire ; & les fauvages trouvent qu'un 
héros balafré y qui montre fes cicatrices , a très- 
bonne grâce à fe louer. 

Celui qui doit guider les autres dans le che- 
min de la viftoire, ne manque jamais de les ha- 
ranguer. a Camarades , dit-il , les os de nos frères 
3, font encore découverts. Ils crient contre nous ; 
3, il faut les fatisfaire. Jeuneffe, aux armes; rem- 
- „ pliffez vos carquois ; peignez-vous de cou- 
3, leurs funèbres qui portent la terreur. Que les 
3 X bois retendirent de nos chants de guerre. Dé- 
„ fennuyons nos morts par les cris de la ven- 
„ geance. Allons nous baigner dans le fang en- 
3, mi , faire des prifonniers , & combattre tant 
3, que l'eau coulera dans les rivières , que l'herbe 
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„ croîtra dans nos champs , que le foleil & la lune 
9 , refteront fixés au firmament ". 

A ces mots , les braves qui brûlent de cou- 
rir les hafards de la guerre , vont trouver le chef, 
& lui difent : Je veux rifquer avec toi. Je le veux 
bien y réponçl-il, nous rifquerons enfemble. Mais 
comme on n T a follicité perfonne , de peur qu'un 
faux point d'honneur ne fit marcher des lâ- 
ches , il faut fubir bien des épreuves avant d'ê- 
tre reçu foldat. Si le jeune homme qui n'a pas 
encore vu l'ennemi témoignoit la moindre impa- 
tience , guand , après de longues diètes , on l'ex- 
pofe à l'ardeur du foleil , aux rudes gelées de la 
nuit , aux piquures fanglantes des infeétcs , on le 
déclareroit incapable r indigne de porter les ar- 
mes. Eft-ce ainfi que fe fqrment les milices de 
nos armées? Quelle cérémonie trifte ! Quel pré- 
fage funefte ! Des hommes qui n'ont pu fe dé- 
rober , par la fuite , à ces levées de troupes , ou 
s'y fouftraire par des privilèges & de l'argent , fe 
traînent l'œil baiifé , le vifage pâle , & concer- 
né , devant un délégué , dont les fondions font 
odieufes , & la probité fufpeâe aux peuples. Des 
parens défolés & tremblans femblent accompagner 
leurs fils à la mort. Un billet noir fort d'une 
urne fatale , & défigne les viélimes que le prince 
dévoue à la guerre. Une mère dans le défef- 
poir , preffe & retient vainement fur fon fein Je 
fils qu'on arrache de fes bras. Maudiffant le jour 
de fon hymen , de fon enfantement , elle dit à 
ce fils un éternel adieu. Non , ce n'eft pas à 
ce prix qu'on fait de vrais foldats. Ce n'eft pas dans 
cet appareil de deuil & de confirmation que les 
fauvages fe préfentent à la viftoire : c'eft du mi- 
lieu des feftins , des chants , des danfes , qu'ils 
fe mettent en marche. Les jeunes mariées fuivent 
un jour ou deux leurs époux : mais fans donner 
aucun ligne de chagrin ou de triiiefie. Des femmes 
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qui ne pouffent pas un cri dans les douleurs de 
l'accouchement , oferoient- elles amollir par des 
pleurs , même de tendreffe , les défenfeurs , les 
vengeurs de la patrie ? 

Ils ont pour joutes armes , une efpèce de ja- 
velot hériffé de pointe d'os ; ils ont un caffe-tére. 
Avant l'arrivée des Européens , ce n'étoit qu'une 
petite maffue d'un bois très-dur, de figure ron- 
de , avec un côté tranchant. Aujourd'hui , c'eft 
une petite hache, qu'ils manient avec une dex- 
térité furprenante. La plupart n'ont aucune arme 
défeafive : mais s'il leur arrive d'attaquer les palif- 
fades qui entourent les bourgades , ils fe couvrent 
le corps d'un bois léger. Quelques-uns d'entre eux, 
qui fe faifoient une manière de cuiraffe d'un tiifii 
de jonc, x renoncèrent, dès qu'ils virent qu'elle 
n'étoit pas à l'épreuve des. armes à feu. 

L'armée fe fait fuivre , dans fes expéditions , 
par les rêveurs qui , fous le nom de jongleurs , 
décident trop fouvent des opérations. Elle marche 
fans étendards. . Tous les guerriers , prefque nus 
pour être plus agiles au combat, fe barbouillent 
le corps avec du charbon , pour paroître plus ter- 
ribles; ou avec de la terre , pour fe cacher de 
loin & mieux furprendre l'ennemi. Maigri leur 
intrépidité naturelle; malgré" leur averfion pour le 
déguifement , les guerres qu'ils fe font fe tournent 
en rufes. Cet art de rufer , commun à toutes les 
nations , foit fauvages , foit policées , qiloiqu'il fem- 
ble contraire à la bravoure , au préjuge de l'hon- 
, neur; cet art eft devenu néceflaire aux petites na- 
tions du Canada. Elle fe feroient toutes abfolu- 
ment / détruites , fi, loin de n'aimer la viâoire 
que teinte du fane des vaipqpeurs, on, n'eût mis 
la gloire des chefs à ramener tous leurs compa- 

Î;nons. L'honneur eft donc d'accabler l'ennemi 
ans qu'il s'y attende. Une fineffe de fens , que 
tout cultive & rien n'émouffe , .apprend à ces peu- 

® 3 






38 * Histoire Philosophique 

pies à difcerner les lieux par où Ton a paffé. Par 
la vue ou l'odorat , ,ils découvrent , dit-on , des 
veftigcs fur l'herbe la plus courte , fur la terre sè- 
che & dure , fur la pierre mêine ; ils voient , à la 
manière dont ces traces font imprimées, quelle 
nation elles défignent. Peut-être ne les reconnoif- 
fent-ils qu'aux feuilles dont les forêts jonchent con- 
tinuellement la terre., 

Lorfqu'on a le bonheur d'arriver à l'improvifte 
près de l'ennemi , il fe fait une décharge gértérale 
de flèches , & l'on fond fur lui le caflë-tête à la 
main. S'il eft fur fes gardes , ou trop bien retran- 
ché, on fe retire, s'il eft poftble ; finon y il faut 
fe battre jufqu'à la mort ou la viéioire. Celui qui 
l'emporte achève les bleffès qu'il ne pourroit em- 
mener , arrache aux morts leur chevelure pour 
toute dépouille , & fait des prilbnniers. 

Le vainqueur laiffe fur le champ de bataille fon 
caffe-tëte , où il a eu foin de tracer la marque de 
fa nation, celle de fa famille, & fur-tout fon por? 
trait ; c'eft-à-dire , un ovale , avec les figures pein- 
tes fur fon vîfage. D'autres peignent toutes ces 
marques d'honneur, ou plutôt de vi&oire, fur un 
tronc d'arbre, ou fur une écorce, avec du charT 
bon broyé dans un mélange de couleurs. On ajoute 
à ce trophée Phiftoire , non-feulement de^la ba- 
taille , mais de toute la campagne , en caraélères 
hiéroglyphiques. Après le portrait du général , vient 
le .nombre de fes foldats , marqué par autant de 
lignes ; celui .des prifonniers, par autant de mar- 
moufets ; celui des morts , par des figures humai- 
nes fans tête. Ce font-là les fignes parlans & tech- 
niques qui ont précédé, chez toutes les focîétés, 
l'an de l'écriture & de l'imprimerie, & les nom- 
breufes bibliothèques qui furchargeflt les palais des 
riches oififs, & la tête des favans. 

L'hiftoire des guerres eft courte chez les fau- 
vages : ils fe hâtent de l'écrire. Comme les fuyardi 



MES Z>JBtfX Indms. Liv. XV. 39 

pourroient revenir en force fur leurs pas y le vain- 
queur ne les attend point. Sa gloire eft de mar- 
cher avec précipitation * fans jamais s'arrêter en 
route , jufqu'à ce qu'jl foit arrivé fur fon territoire 
& dans fa bourgade. Ceft-là qu'on le reçoit avec 
les tranfports de la plus vive joie , avec des élo- 
ges qui font fa récompenfel Enfuite on s'occupe 
<iu fort des, prifonniers , unique fruit de la vic- 
toire. 

Les heureux font ceux qu'on choHit pour rem- 
placer les guerriers que la nation a perdus da'ns 
Taâion qui vient de fe paffer ., ou dans, des oc- 
bafïons plus éloignées. Cette adoption a été fa- 
gement imaginée , pour perpétuer des peuples qu'un 
état de guerre continuelle auroit bientôt épuîfés. 
Les prifonniers , incorporés dans une famille 9 y 
deviennent coufins , oncles , pères , frères , époux ; 
enfin ils y prennent tous les titres du mort qu'ils 
remplacent ; & ces tendres noms leur donnent 
tous fes droits , en même-tems qu'ils leur impo- 
fent tous fes engagement. Loin de fè refufer aux 
fentimens qu^ils doivent à la famille dont ils font 
faits membres , ils n'ont pas même d'éloigftement 
à prendre les armes contre leurs compatriotes, 
C'eft pourtant un étrange renverfëment des liens 
de la nature. Il faut qu'ils (oient bien foibles pour 
changer ainfi d'objet avec les viciffitudes de la 
fortune. C'eft que la guerre en -effet, femble rom- 
pre tous les nœuds du fang , & n'attacher plus: 
l'homme qu'à lui-même. De-là vient , chez les fau- 
vages, cette union entre les amis, plus forte que 
celle des parens. Ceux qui combattent & meurent 
enfemble font plus étroitement liés que ceux qui 
font nés enfemble ou fous le même tort. Quand 
1a guerre ou la mort a brifé la parenté , qui eft ci- 
mentée par la nature , ou celle qui eft formée* 
par le choix, le fort qui donne des chaînes au 
Jauvage prifonnier ^ lui donne aufli de nouveaux 
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parens & d'autres amis. La convention générale 
& l'ufage ont fait cette loi fingulière, qui, fajis 
doute , eft née de la néceffité. 

Mais quelquefois un captif refufe cette adop- 
tion , & quelquefois il en eft exclu. Un prifon- 
nier, grand & bien fait, avoit perdu plufieurs 
doigts à la guerre. On ne s'en étoit pas d'abord 
apperçu. Mon ami, lui dit la veuve à laquelle il étoit 
deftiné , nous f avions choift pour vivre avec nousz 
mais dans la fituation oh je te vois , incapable 
de combattre & de nous défendre , que f crois- tu 
de la vie*] La mort vaut mieux pour toL Je le 
crois , répondit le fauvage. Eh bien ! répliqua la 
femme , tu feras attaché ce foir au poteau du 
bûcher. Pour ta propre gloire , & pour t honneur 
de notre famille qui f avoit adopté, fouviens- toi 
de ne pas démentir ton eourage. Il le promit, & 
tint parole. Durant trois jours il fouffrit les plus 
cruels tourmens, avec une* confiance qui les.bra- 
voit, une gaieté qui les défioit. Sa nouvelle fa- 
mille ne l'abandonna pas ; elle l'encouragea même 
par dqp éloges 9 lui fourniffant de quoi boire & 
de quoi fumer au milieu des fupplices. Quel mé- 
lange de vertus & de , férocité ! Tout^ eft grand 
chez ces peuples qui ne font pas affervïs. C'eft le 
fiiblime de la nature dans fes horreurs & fes/ 
beautés. 

Les captifs que perfonne n'adopte font bien- 
tôt condamnés à la mort. On y prépare les vic- 
times par tout ce qui peut , ce femble , leur faire 
regretter la vie. La meilleure cjaère, les traitemens 
& les noms les plus doux, rien ne leur eft épar- 
gné. On leur abandonne même quelquefois des 
filles jufqu'au moment de leur arrêt. Eft-ce com- 
mifération ou raffinement de barbarie *] Un hé- 
raut vient enfin dire au malheureux que le bûcher 
l'attend. Mon frère , prend patience ,fyu vas être 
brûlé. Mon frère, répond le prifonnier , c'efl fort 
bien ; je te remercie. 
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Ces mots font reçus avec un applaudiflement 
nniverfel. Mais les femmes remportent dans la 
commune joie. Celle à qui le prifonnier eft li- 
vré , invoque auffi-tôt l'ombre d'un père , d'un 
ipoux , d'un fils , de l'être le plus cher qui lui 
refte à venger. Approche, crie-t-elle à cette om- 
bre , j er te prépare un feflin. Viens boire à longs ~ 
traits le bouillon que je te defiine. Ce guerrier va 
être mis dans la chaudière. On lui appliquera 
des haches ardentes fur tout le corps. Un lui en- 
lèvera la chevelure. On boira dunsjbn crâne. Tu 
fera vengée & fatisfaite. 

Cette furie fond alors fur le patient qui eft 
attaché à un poteau près d'un brafier ardent ; & 
frappant ou mutilant fa yiftime, elle donne le 
fignal de toutes les cruautés. Il n'eft pas une 
femme 9 il n'eft pas un enfant dans la peuplade 
que ce fpeétacle affemble, qui ne veuille avoir 
part à la mort , aux tourmens du malheureux cap^ 
tif . Les uns lui fillonnent la chair avec des tifons 
ardens; d'autres la tranchent en lambeaux; d'au- 
tres lui arrachent les ongles ; d'autres lui coupent 
les doigts , les rôtiffent^ & les dévorent à fes 
yeux. Rien n'arrête fes bourreaux que la crainte 
de hâter fa mort : ils s'étudient à prolonger fon 
fupplice durant des jours entiers, & quelquefois 
une femaine. 

Au milieu de ces tourmens , le héros chante 
d'une manière barbare , mais héroïque , la gloire 
de fes anciennes vi&oires ; il chante le plaifir qu'il 
eut autrefois d'immoler fes ennemis. Sa voix ex- 
pirante fe ranime pour exprimer l'efpoir qu'il a 
d'être vengé r pour reprocher à fçs perfécuteurs 
de ne f avoir pas venger leurs pères qu'il a maf- 
facrés. Il choifit pour braver fes bourreaux le mo- 
ment où leur rage eft un péti rallentîe ; il cher- 
che à la rallumer pour que l'excès de fes fouffranees 
déploie l'excès de fon courage* C'eft un combat 
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de la viâime contre fes bourreaux ; c'eft un déff 
horrible entre la confiance à fouffrir & l'acharne- 
ment à torturer. Mais la gloire remporte. Soit 
que Pivreffe de l'enthoufiafme ôte ou fufpcnde le 
fentiment de la douleur \ foit que l'habitude & l'é- 
ducation opèrent ces prodiges d'héroïfme , le pa- 
tient meurt , fans que le feu ni le fer aient pu luï 
arracher une larme, un foupir. Fanatiques de toutes 
les religions vaines & fauiTes, vantez encore laconf- 
tance de vos martyrs! Le fajuvage de la nature 
efface tous vos miracles. 

Cette infenfibilité vient-elle du climat, ou du 
genre de vie 5 ? Unfang plus froid, des humeurs 
plus épaiffes , un tempérament que l'humidité de 
Pair & du fol rend plus flegmatique , peuvent > 
lans doute , émouffer au Canada l'irritabilité du 
genre nerveux. Des hommes continuellement ex- 
pofés à /toutes les injures des faifons , aux fati- 
gues de la chafle , aux périls de la guerre > en 
çontraftent une rigidité de fibres , une habitude 
à fouffrir , qui fe change en une forte d*impafli- 
bilité. On dit que les fauvages n'éprouvent pref- 
que point les convulfions de l'agonie , foit qu'ils 
•meurent d'une maladie ou d'une bleffure. Leur ima- 
gination n'attachant aucune crainte aux appro- 
ches ni aux fuites de la mort , ne leur donne pas 
une fenfibilité faétice, contre laquelle la nature 
les a prémunis. Toute leur vie phyfique & morale 
les porte à braver cette mort, que tout nous ap- 
prend à redouter ; à furmonter cette douleur , que 
notre mollefle irrite. 

Mais ce qui devroit nous étonner plus encore 
que l'intrépidité dans les tourmens , c'eft la féro- 
cité des fauvages dans la vengeance. On frémit 
de penfer que l'homme peut devenir le plus cruel 
des animaux. En général , foit dans les nations , 
foit dans les particuliers , 'la vengeance n'eft point 
atroce chez tes peuples où régnent les bon&çs 
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loix, parce que ces loix qui gardent les citoyens y 
les préfervent des ofFenfes. La vengeance n'elfc 
pas un fentiment fort vif dans les guerres des 
grands peuples , parce qu'ils ont peu à cràinàre 
de leurs ennemis. Mais chez de petites nations , où 
chaque individu tient une grande. portion de l'état 
dans fes mains , où l'enlèvement d'un feul homme 
menace la fociété de fa ruine , les guerres ne peu* 
vent être que la vengeance , de tous contre tous. 
Chez des hommes indépendans , qui ont une ef- 
time d'eux-mêmes que des hommes affervis ne peu- 
vent avoir; chez des fauvages, dont les affec- 
tions font peu étendues & foxt vives, on doit 
venger fans mefure les outrages , parce qu'ils at- 
taquent toujours la perfonne dans quelque endroit 
infiniment fenfible ; on doit pourfuivre jufqu'à 1^ 
dernière goutte de fang , le meurtrier d'un ami r 
d'un fils , d'un frère , d'un concitoyen. Ces om- 
bres toujours chéries, crient toujours vengeance 
du fond de leurs tombeaux. Elles errent dans les 
forêts, parmi les^accens lugubres des oifeàux de 
la nuit ; elles apparoiffent dans les phofphores & 
les éclairs ; & la fuperftition parle pour elles , 
dans les âmes affligées ou couroucées. 

Une réflexion fe préfente. Si l'on confidère la 
haine que les fauvages fe portent dé horde à horde ; 
Jeur vie dure & difetteufe ; la continuité de leurs 
guerres ; leur peu de population ; les pièges fans 
nctabre que ;nous ne ceflbns de leur tendre , on 
ne pourra s'empêcher de prévoir , qu'avant qu'il 
fe foit écoulé trois fiècles , ils auront difparu de 
la terre. Alors que penferont nos defeendans de 
cette efpèce d'hommes , qui ne fera plus que dans 
l'hiftoire des voyageurs ^ Les tems de l'homme 
fauvage ne feront-ifs pas pour la poftérité , ce que 
font nous pour le tems fabuleux de l'antiquité *? Ne 
p?rlera-t-ellc pas de lui > comme nous parlons des 
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centaures & des lapithes ? Combien ne trouvera- 
t-on pas de contradictions dans leurs mœurs , dans 
leurs ufages*! Ceux de nos écrits qui auront échap- 
pé à l'oubli des tems , ne pafferont-ils pas pour 
des romans femblables à celui que Platon nous a 
lailTé fur l'ancienne Atlantide *l Combien s'élève- 
ront fur les beaux ouvrages de notre fiècle , de 
difputes philofophiques ? De même que nous in- 
clinons aujourd'hui , malgré Pinftabilité dont nous 
fommes les témoins & le jouet, à croire que l'é- 
tat a&uel d'une efpèce quelconque de créatu- 
res , fur-tout lorfqu'il eft immémorial & univer- 
fel , doit être fon état néceifaire & primordial : 
alors , il y aura des efprits fyftématiques qui prou- 
veront par une infinité de raifons > prifes de la 
dignité de l'efpèce* humaine, de fes hautes defti- 
jiées de la nobleffe de fon fort pendant fa vie , de 
l'état merveilleux qui l'attend après fa mort , de 
la fageffe de la providence, qui ne paroît avoir 
que dès grandes vues fur l'homme; ils prouve- 
ront qu'il n'a jamais été nud, errant, fans police, 
(ans loix, réduit enfin à la condition aimable. Se- 
lon que cette opinion fera contraire ou favorable 
aux opinions théologiques qui régneront alors , 
elle fera orthodoxe ou hétérodoxe. On fera peut- 
être hérétique, impie , philofophc , haï , perfécuté, 
flétri , mis aux fers , brûlé même , pour ofer afv 
furer un jour , que l'homme fut tel qu'il eft au 
Canada , d'après le témoignage même de nos mit 
fionnaires. Voilà 9 gens de foi , eens de loi , fana- 
tiques ou politiques , hommes fourbes ou féroces 
par état ou par caraftère ; voilà comme vous vous 
mentez à vous-mêmes ; contre k nature qui vous 
accufe ; contre la terre qui vous confond ; contre 
le Dieu même que vous invoquez pour témoin de 
vos impoftures , pour garant de vos injuftices ! 
Prophètes à venir , tyrans de ' nos neveux ! puif- 
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fent ces lignes, que la vérité infpije i Pétfrivain 
qui vous parle d'avance , durer àflez long-tems pour 
vous démentir! 

Sans doute il eft important aux générations fu- 
tures , de ne pas perdre le tableau de la vie & 
des mœurs des fauvages. C'eft , pettf-étre , à cette 
connoifTance que nous devons tous les progrès que 
la philofophie morale a fait parmi nous. Jufqu'ici 
les moraliftes avoient cherché l'origine & les fon- 
demens delà fociété, dans les fociétés qu'ils avoient 
fous leurs yeux. Suppofant à Phomme des crimes, 
pour lui donner des expiateurs ; le jettant dans 
l'aveuglement pour devenir fes guides & fes maî- 
tre§ , ils appelloient myftérieux , furnaturels & cé- 
leftes, ce qui n'eft que Pouvrage du tems, de 
l'ignorance, de la foibleiîe ou de la fourberie. Mais 
depuis qu'on a vu que les inftitutions faciales ne 
déri voient ni des befoins de la nature , ni des do- 
gmes de la religon , puifque des peuplés innom- 
brables vivoient indépendans & fans culte , ona 
découvert les vices de la morale & de la légifla- 
tion dans Pétabliffement des fociétés. On a fenti 
que ces maux originels venoient des fondateurs 
& des légiflateurs, qui, la plupart, avoient créé 
la police pour leur- utilité propre , ou dont les fa- 
ges voes de juftice & de bien public avoient été 
perverties par Pambition de leurs fuccefleurs, & 
par l'altération des tems & des mœurs. Cette dé- 
couverte a déjà répandu de grandes lumières : mais 
fclle n'eft encore pour l'humanité que l'aurore d'un 
beau jour. Trop contraires aux préjugés établis, 
pour avoir pu fi-tôt produire de grands biens , elle 
en fera jouir, fans doute, les races futures; & 
» pour la génération préfente , cette perfpeâiyo riante 
. doit être une confolation. Quoi qu'il en foit , nous 
pouvons dire que c'eft l'ignorance des fauvages qui 
t éclairé , en quelque forte , les peuples policés. 

Le caraâère des Américains feptentrionau* , ttl 



ifi Histotrb Philosophique 

V. qu'on vient de le tracer , s'étoit finguliérement 
^ I1 ^ l " t çois développé dans la guerre des Iroquois & des Al- 
part , mai-*- gonquins. Ces deux peuples , les plus nombreux 
propos aux _3u Canada avoient formé entre eux une efpèce de 
fcuva!es. dCS confédération. Les piemiers , qui travailloient la 
terre , faifoient part de leurs produâions à leurs 
alliés , qui , de leur côté, dévoient partager avec 
eux le fruit de leur chaire. La défeqfe étoit réci- 
proque entre ces deux nations , liées paf leurs be- 
soins. Durant la failbn où la neige interrompoit 
tous les travaux de la culture , elles vivoient en- 
femble. Les Algonquins -chaffoient , & les Iroquois 
fe çontentoient d'écorcher les bêtes, de faire fé- 
cher les viandes , de préparer les peaux. 

Une année, il arriva qu'un parti d'Algonquins, 
peu adroits ou peu exercés à la chafie , y réuffit 
mal. Les Iroquois , qui les fui voient , demandèrent 
la permiilion d'effayer s'ils feroient plus heureux. 
Cette complaifance , qu'on avoit eue quelquefois, 
leur fut refufée. Une dureté fi déplacée les- aigrit. 
Ils partirent à la dérobée pendant la nuit , & re- 
tinrent avec une chaffe très abondante. La con- 
fulion des Algonquins fut extrême. Pour en effacer 
jufqu'au fouvenir , ils attendirent que les chafleurs 
Iroquois fuflent endormis , & leur cafsèrent à tous 
la tête. Cet affaflinat fit du bruit. La nation often- 
fée demanda juftice. Elle lui fut refufée avec hau- 
. teur. On ne lui laiiTa pas même i'efpérance de la 
plus légère fatisfa&ion. 

Les Iroquois , outrés de ce mépris , jurèrent de 
périr ou de fe venger : mais n'étant pas affez forts 
pour tenir tête à leur fuperbe offenfeur , ils allè- 
rentau loin s'effayer & s'aguerrir , contre des na- 
tions moins redoutables. Quand ils eurent appris 
à venir en renards , à attaquer en lions , à fuir en 
cdfeaux , c'eft leur langage , alors ils ne craignirent 
plus de fe mefurer avec l'Algonquin. Us firent la 
guerre à ce peuple, avec une férocité proportion- 
née à leur reiTentiment. 
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C'eft dans le tems où le Feu de ces haines en*- 
brâfoit le Canada, que les François y parurent. 
Les Montagnez , qui habitoient le bas du fleuve 
Saint-Laurent ; les Algonquins qui occupoient fes 
rives , depuis Québec jufqu'à Montréal ; les Hu- 
rons y répandus autour du lac qui porte leur nom; 
quelques peuples moins cqnfidérables , <errans dans 
les intervalles , favorisèrent Tétabliffement de ces 
étrangers. Réunies contre les Iroquois , fans pou-N 
voir leur réfifter , ces divers nations virent dans 
leurs nouveaux hôtes une reffource inefpérée , doitf 
ils fe promirent un fuccès infaillible. Jugeant des 
François comme s'ils les avoient connus , ils fe 
flattèrent de les engager dans leur querelle , & ils 
ne fe trompèrent pas. Champlain, qui auroit dû 
profiter de la fupériorké des lumières que les Eu- 
ropéens ont fur les Américains > pour chercher 
des moyens de pacification , ne tenta pas même 
de les reconcilier. Epoufant avec ardeur les in- 
térêts de fes voifins * il alla chercher avec eux leur 
ennemi. 

Le pays des Iroquois s'étendoit près de quatre- 
vingts lieues en long , fur un peu plus de quarante 
en largeur. Ses limites étoient le lac Erié , le lac 
Ontario , le fleuve Saint-Laurent , & les contrées 
fameufes depuis, fous le nom de Nouvelle- Yorck 
& de Penfylvanie. L'efpace compris entre ces vaf- 
tes bornes, étoit fertilifé par de belles rivières. On 

Îvoyoit cinq nations , qui , réduites de nos jours 
moins de quinze cens guerriers > en comptoient 
alors environ vingt mille. Elles formoient une ef- 
pèce de ligue ou d ? affociâtion , aflez feniblable à 
celle des Suiffes ou de la Hollande. Leurs députés 
s'aflembloient tous les ans pour faire le feftin d'u- 
nion , & pour délibérer fur les intérêts de la ré- 
publique. 

Quoique les Iroquois ne s'attendiiTent pas à être 
provoqués par des ennemis fi fouvent vaincus , ils 
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ne furent pas furpris. Le combat s'engagea avec 
une égale confiance de part & d'autre. Les uns 
la fondoient fur leur fupériorité habituelle; les au- 
tres , fur le fecours du nouvel allié , dont les ar- 
mes à feu ne pou voient manquer d'entraîner la 
▼iétoire. En effet, Champlain & les deux Fran- 
çois qui l'accompagnoient , n'eurent pas plutôt 
tué à coups d'arquebufe, deux chefs Iroquois,& 
bleiTé mortellement le troifième , que l'armée en- 
tière, également étonnée & concernée prit la 
fuite. % 

Un changement d'attaque lui fit changer de dé- 
fenfe. Dans la campagne fuivante , elle crut devoir 
fe retrancher contre des armes qu'elle ne connoif- 
foit pas. Mais cette précaution fut inutile. Malgré 
l'opiniâtreté de la réfiftance , les retranchemens fu- 
rent emportés par les fauvages , foutenus d'un feu 
vplus vif & de plus de François que dans la pre- 
mière expédition. Prefque tous les Ivequois furçnt 
tués ou pris. Ceux qui avoient échappé au com- 
bat, furent culbutés dans une rivière, où ils fe 
noyèrent. 

On peut conje&urer que cette rçàtion auroit&é 
détruite , ou forcée à vivre en paix , fi les Hol- 
landois, qui, en 1610, avoient fondé à fon voi- 
finage là colonie de la Nouvelle-Belge, ne lui euf- 
fent pas fourni des armes & des munitions. Peut- 
être même Pengageoient-ils lourdement à continuer 
les hoftilités , parce que les pelleteries qu'elle en- 
levoit alors à (es ennemis, formoient un plus grand 
objet que le produit de les propres chafles. Quoi 
qu'il en foit, le poids que cette liaifon avoit mis 
dans la balance, rétablit une égalité de force entre 
les deux partis. On fe faifoit réciproquement beau- 
coup de mal y fans qu'il en réfoltât que de l'affoi- 
bliflement pour l'un & pour l'autre. Ce flux & re- 
flux perpétuel de fuccès & de difgraces , qui , dans 
les gouvernemens où l'intérêt eft plus confulté que 

la 
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M vengeance, aufoit infailliblement ramené 1» 
tranquillité , ne faifoit que nourrir les haines , qu'au- 
gmenter l'acharnement d'une infinité de petites 
peuplades , qui n'avoient d'autre but que leur mu- 
tuel anéantiflement. Les plus foibles nations dif- 
parurent en effet de la face de la terre , & les 
autres fe réduifirent infenfiblement à rien. 

Cependant les François ne s'élevoient pas fur vi. 
tant de débris. En 1607 , ils n'avoient encore que La coioofe 
trois miférables établiffemens entourés de paliffa- F^°ço. ift «« 
des. Cinquante habitans , hommes , femmes , en- p * o^èsXau* 
fans , compofoient la plus grande de ces colonies. f«s de cette 
Le climat n'avoit point dévoré tes hommes qu'on ls W 3Cur * 
y avoit fait paffer. Il étoit rigoureux , mais fain ; 
& les Européens y fortifioient leur tempérament , , 
fans rifquer leur vie. Cette langueur n'avoit d'au- 
tre caul'e que le fyftéme d'une compagnie exclu- 
five , qui fe propofpit moins de créer une puiffance 
nationale au Canada, que de s'y enrichir par le 
commerce des pelleteries. Pour guérir le mal, il 
n'eut fallu que fubftituer à ce monopole la liberté. 
Mais le tems d'une théorie fi fimple n'étoit pas 7 

venu. Le gouvernement fe contenta de fubftituer 
à cette compagnie une affociation plus nombreufe , 
& compofée de gens plus accrédités. 

On lui donna la difpofitiôn des établiffemens 
formés & i former dans le Canada ; le droit de 
les fortifier & de les régir à fon gré , de, faire - 
la guerre ou la paix , félon fes intérêts. A l'ex- 
ception de la pêche de Ja morue & de la baleine , 
qu'on rendit libre pour tous les citoyens , tout 
le commerce qui pou voit fe faire par terre & par 
mer , lui fut cédé pour quinze ans. La traite du 
^caftor & des pelleteries , lui fut accordée à per- 
pétuité. 

A tant d'encoiïragemens , on ajouta d'autres • 
faveurs. Le roi fit préfent de deux gros vaiffeanx 
it la fociété , compofée de fept cens intéreffés. 

Tome VIII. D 
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Douze des principaux obtinrent .des lettres de 
nobleffe. On preffa les gentilshommes , le clergé 
jnême , déjà trop riche , de participer à ce com- 
merce. La compagnie pouvoit envoyer, pouvoit 
recevoir toutes fortes de denrées, toutes fortes 
4e marchandifes * fans être aflujettie au plus périt 
droit. La pratique d'un métier quelconque , durant 
fix ans dans la colonie , en affuroit le libre exer- 
cice en France. Une dernière faveur , fut l'en- 
trée franche de tous les ouvrages qui feroient 
manufacturés dans ces contrées éloignées. Cette 
prérogative fingulière , dont il n'eft pas aifé de 
oénétrer les motifs, donnoit aux ouvriers de la 
Nouvelle-France, un avantage incomparable fur 
ceux de l'ancienne , enveloppés de péages, de 
lettres de maitrife , de frais de marque , de tou- 
tes les entraves que l'ignorance & l'avarice y 
avoient multipliées à Finfini. 
^ Pour répondre à tant de preuves de prédilec- 
tion , la compagnie qui avoit un fonds de cent 
mille écus, s'engagea à porter dans la colonie* 
dès l'an 1628 , qui étoit le premier de ion privi- 
lège ., deux ou trois cens ouvriers des profeflions 
les plus convenables , & jufqu'à feize mille hom- 
mes avant 1643. Elle devoit les loger, les nour- 
rir, les entretenir pendant trois ans, & leur 
diftribuer enfuite une quantité de terres défrichées , 
fuf&fantes pour leur fubfifiance , avec le bled 
péceflaire , pour les enfemencer la première fois. 
Là fortune ne féconda pas les avances que le 
gouvernement avoit faites à la nouvelle com- 
pagnie. Les premiers vaiffeaux qu'elle expédia 
turent pris par les Anglois que le liège de la 
Rochelle venoit de brouiller avec te France. 
Richelieu , Buckingam , ennemis par jaloufie , 
par caraâère , par intérêt d'état , par tout ce qui 
peut rendre irréconciliables deux miniftres ambi- 
tieux > faifirent cette oçcafion pour meure aux 
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ptifes les deux rois qu'ils gouvernaient , les deux 
nations qu'ils travaillent à opprimer. La nation 
Angloife qui combattoit pour fes intérêts r eut 
l'avantage fur les François. Ceux-ci perdirent le 
Canada en 1629. Le confeil de Louis XIII 
connoiflbit fi peu l'importance de cet établiffe- 
ment 5 qu'il opinoit à n'en pas demander la refti- 
tution : mais l'orgueil de Ton chef 9 qui regardoit 
l'irruption des Anglois comme fon injure perfon- 
nelle, parce qu'il étoit à la tête de la compa- 

fnie , fit changer d'avis. On n'éprouva pas ; autant 
e difficultés qu'on en craignoit ; & le traité de 
Saint-Germain-en-Laye rendit aux François , en 

. 1631 v & la paix & le Canada. 

L'adverfité ne les corrigea pas. Ce fut après 
le recouvrement de la colonie, la même igno- 
rance , la même négligence. Le monopole ne 
rempliflbit aucun des engagemens qu'il avoit pris. 
Cette infidélité , loin d'être punie , fut , pour ainfi 
dire , récompenfée par la prolongation du privi- 
lège. Les cris que pouiToit le Canada fe perdoient 

t dans l'imnienfité des mers ; & les députes , char- 
gés d'aller peindre l'horreur de fa fituation , ne 
pouvoient jamais arriver au pied du trône , où 
la prévention ne laiffe approcher la vérité trem- 
blante , que pour lui impofer filence par des me- 
naces & des châtimens. Cette conduite qui blef- 
foit également l'humanité , les intérêts particuliers 
& la politique , eut les fuites qu'elle devoit avoir 

. naturellement. 

Les François avoient mal formé leurs établiffe- 
mens. Pour paroître régner fur d'immenfes con- 
trées , pour fe rapprocher des pelleteries , ils avoient 
placé leurs habitations à une telle diftance les 
unes des autres qu'elles n'aVoient prefque point 
de communication , qu'elles étoient hors d'état 
de fe fecourir. Les malheurs dont cette impru- 
dence avoit été fuivie ne les avoient pas fait 
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changer de conduite. L'intérêt du moment leur 
ayoit toujours fait perdre le fouvenir du paflë, 
leur avoit ôté la prévoyance de l'avenir. Ils n'é- 
toient pas proprement dans un état focial , puis- 
que le magiftrat ne pouvoit pas furveiller à leurs 
mœurs 9 ni le gouvernement pourvoir à la fureté 
de leurs perfonnes , à celle -de leurs propriétés. 

L'audacieux & ardent Iroquois ne tarda pas à 
démêler le vice de cette conftitution , & fe mit m 
en mouvement pour en profiter. Auffi-tôt les foi- 
bles bordes de fauvages qu'on avoit dérobées 
à fes fureurs , privées de l'appui qui faifoit leur 
fureté^ s'enfuirent devant lui. Ce premier fuccès 
lui fit efpérer qu'il réduiroit leurs protecteurs à 
repafler les mers , & que même il enleveroit à 
ces étrangers leurs enfans pour remplacer les 
guerriers que les guerres précédentes lui avoient 
fait perdre. Pour éviter ces calamités , ces humi- 
liations, les François fe virent réduits à élever 
dans chacun des diftriâs qu'ils occupoient, une 
efpèce de fort où ils le réfugioient r où ils reti- 
rèrent leurs vivres & leurs troupeaux à l'approche 
de cet ennemi irréconciliable. Ces paliflades com- 
munément foutenues de quelques mauvais canons , 
ne furent jamais forcées , ni j>eut-être même blo- 
quées : mais tout ee qui étoit hors des retran- 
chemens, étoit détruit ou emporté par ces bar- 
bares. Telle étoit la iuisère & la dégradation de 
la colonie , qu'elle ne fubfiftoit que par les au- 
mônes que les millionnaires recevoient d'Europe, 
vu., Enfin le miniftère tiré de fa léthargie par un 
inîuvLtà* ri- mouvement général qui changeoit alors l'efprit 
iwaion Par des nations, fit paffer en 1662 quatre cens hom- 
queis aïoy- mes d e bonnes troupes dans le Canada. Ce corps 
CiU * fut renforcé deux ans après. On reprit par de- 

grés un afeendant décidé fur les Iroquois. Trois 
de leurs nations effrayées de leurs pertes , pro- 
posèrent un accommodement > & les deux autres 
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y furent amenées en 1668 par les fuites de leur 
affoibliflement. La colonie jouit alors pour la 
première fois d'une profonde paix. C'était lé 
germe de la profpérité ; la liberté du commerce le 
lit éclorre. Le caftor feul refta fous le monopole. 
Cette révolution dans les affaires fit fermenter 
l'Induftrie. Les anciens colons , concentrés par 
foiblcffe autour de leurs palïifades , donnèrent 
plus d'étendue à leurs plantations , & les cultivè- 
rent avec plus de fucecs & de confiance. Tous 
les foldats qui cunfentireni à fe fixer dans le 
Nouveau-Monde , obtinrent leur congé & une 
propriété. On accorda aux officiers un terrein 

{>roportionné à leur grade. Les établilfemens déjà 
brmés acquirent plus de confiftance ; on en forma 
de nouveaux , où l'intérêt & la fureté de la co- 
lonie Pexigeoient. Cet efprit de vie & d'adivité 
multiplia les échanges des fauvages avec les Fran- 
çois , & ce commerce ranima les Unifons entre les 
deux mondes. D fembloit que ces commencemens 
de profpérité dévoient aller en augmentant , par 
l'attention qu'avoient les adminiitrateurs de la 
colonie , non-feulement de bien vivre avec les 
peuples voifins, niais encore d'établir entre eux 
une harmonie générale. Dans un efpace de quatre 
ou cinq cens lieues , il ne fe commettoit pas un 
feul afte dTioftilité, chofe peut-être inouïe jufr 
qu'alors dans l'Amérique Septentrionale. On eût 
dit que les François n'y avoient d'abord échauffé 
la guerre à leur arrivée , que pour l'éteindre plus 
efficacement. 

Mais cette concorde ne pouvoit pas durer chez 
des peuples toujours armes pour la chafle , à 
moins que la puiflance qui l'avoit cimentée ^ 
n'employât à la maintenir , une grande fupé- 
riorité de force. Les Iroquois s'appercevant 
qu'on négligeoit ce moyen , revinrent à ce ca- 
. aélère remuant que leur donnoit l'amour de la 
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vengeance & de la domination. Ils eurent pour- 
tant l'attention de ne fe faire que des ennemis 
qui ne fuflent ni alliés , ni voifms des François. 
Malgré ce ménagement , on leur fignitia qu'il fal- 
loit mettre bas les armes , rendre .tous les pri- 
fonniers qu'ils avoient faits , ou s'attendre à voir 
leur pays détruit , & leurs habitations brûlées. 
Une fommation fi fière irrita leur orgueil. Ils ré- 
pondirent qu'ils ne laifferoient jamais porter la 
moindre atteinte à leur indépendance; & qu'on 
devoit favoir qu'ils n'étoient ni des amis à négli- 
ger , ni des ennemis à méprifer. Cependant ébranlés 
par le ton impofant qu'on avoit pris , ils accor- 
dèrent en partie ce qu'on exigeoit , & l'on ferma 
les yeux fur le refte. 

'Mais cette efpèce d'humiliation aigrit le reffen^ 
timent d'une nation plus accoutumée à faire qu'à 
fouffrir des outrages. Les Anglois qui , en 1664 , 
avoient chaffé les Hollandois de la Nouvelle- 
Belge , & qui étoient reftés en poffeifion de leur 
conquête, qu'ils avoient nommée la Nouvelle- 
Yprck , profitèrent des difpofitions où ils voyoient 
les Ifoqubis. Aux femences de défeéHon qu'ils 
jettoient dans leur ame ulcérée, ils ajoutèrent des 
préfens pour les y engager. On tâcha de débau- 
cher également les autres alliés de la France. 
Ceux qui réfiftèrent à la féduétion furent attaqués. 
Tous furent invités , & quelques-uns forcés à 
porter leur caftor & les autres pelleteries à la 
Nouvelle- Yorck , où elles étoient beaucoup mieux 
vendues que dans la colonie Françoife. 

Denonville , envoyé depuis peu dans le Canada 
pour faire refpe&er l'autorité du plus fier des rois , 
Ibuftroit impatiemment tant d'infultes. Quoiqu'il 
fût non-feulement en état de couvrir fes frontiè- 
res , mais d'entreprendre même fur les Iroquois , 
comme on fentoit qu'il ne falloit poïnt attaquer 
cette nation fans la détruire, on convint de refter 
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dans une inaction apparente , jufqu'à ce qu'on 
eût reçu. d'Europe les moyens, d'exécuter une fi 
extrême réfolution. Ces fecours arrivèrent en 1607 ; 
& la colonie eut alors onze mille deux cens qua- 
rante - neuf perfonnes dont on pouvoit armer en- 
viron le tiers. 

Avec cette fupériorité de forces , Denonville 
eut pourtant recours aux armes de la foibleffe. 
Il déshonora le nom François chez les fauvages 
par une infâme perfidie. Sous prétexté de vouloir 
terminer les différends par la négociation, il abufe 
de la confiance que les Iroquois a voient dans le 
Jéfuite Lambre ville, pour attirer leurs chefs à une 
conférence. À peine ils s'y étoient rendus , qu'ils 
furent mis aux ' fers , embarqués à Québec , & 
conduits aux galères. 

Au premier bruit de cette trahifon , les an- 
ciens des Iroquois firent appelleriez millionnaire. 
n Tout nous autorife à te traiter en ennemi , lui 
» dirent-ils , mais nous ne pouvons nous y ré- 
» foudre. Ton cœur n'a . point eu de part à l'in- 
n fuite qu'on nous a faite ; & il feroit injufte de 
n te punir d'un crime que tu dételles plus que 

* nous. Mais il faut que tu nous quittes. Une 

* jeuneffe inconfidérée pourroit ne voir en toi 

* qu'un perfide , qui a livré les chefs dé la n*- 
w tion à un indigné èfclavage *\ Après ce difcours , 
ces fauvages , que les Européens ont toujours ap- 
pelles barbares , donnèrent au miffionnaire des 
conducteurs qui ne le quittèrent qu'après l'avoir 
mis hors de danger , & des deux côtes on cou- 
rat aux armes. 

Les François portèrent d'abord la terreur chez 
les Iroquois voifins dès grandes lacs : mais De- 
nonville n'avoit ni l'adivité , ni la célérité pro- 
pres à faire valoir ce premier fuccès. Tandis qu'il 
réfléchiffoit au lieu d'agir , la campagne fé trouva 
finie (ans aucun avantage permanent. L'audace ea 
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redoubla parmi les peuplades Iroquoifes, qui n'é- 
toient pas éloignées des établiffemens François. 
Elles y firent à plufieurs reprifes les- plus hor- 
ribles dégâts. Les coldns^oyant leurs travaux 
ruinés par ces dévaluations , qui leur ôtoient juf- 
qu'à la reflburce d'y remédier r ne foupirèrent que 
pour la paix, La caraâère de Denonville fecon- 
.doit ces defirs : mais il étoit difficile d'amener à 
une conciliation, un ennemi que l'injure devoit 
rendre implacable. Lambrevillc qui confervoit en- 
core fon premier afcendant fur des efprits effarou- 
chés, fit des ouvertures de paix : elles furent 
•écoutées. 

Pendant qu'on négocioit , un Machiavel né 
dans les forêts ; le Rat , qui étoit le fauvage le 
plus brave, le plus ferme, le plus éclairé qu'on 
-ait jamais trouvé dans l'Amérique Septentrionale , 
arriva au * fort de Frontenac , avec une troupe 
choifie de Hurons , bien . déterminé à faire des 
aâions dignes de la réputation qu'il avoit acquife* 
On lui dit qu'un traité étoît entamé ; que des dé^ 
pûtes Iroquois étoient en chemin pour le con- 
clure à Montréal , qu'ainfi ce feroit défobliger le 
gouverneur François , qua de continuer les hos- 
tilités contre une nation avec qui l'on étoit en 
voie d'accommodement. 

Le Rat , vivement ofFenfé de ce que les Fran- 
çois difpofoient ainfi de la guerre & de la. paix, 
fans confuker leurs alliés v réfolut de punir cet 
orgueil outrageant. Il dreflk une embufcade aux 
députés ; les uns furent tués , les autres prifon- 
niers. Quand ceux-ci lui dirent le fujet de leur 
voyage , N il en parut d'autant plus étojnné , que 
Denonville, leur répondit-il , l'a voit envoyé pour 
les furprendre, Pouffant la feinte jufqu'au bout, 
il les relâcha tous fur l'heure , à l'exception d'un 
feul. qu'il garda , difoit-il , pour remplacer un de 
fcs. Hurons tué dans l'attaque. Enfuite il fe raidit 
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avec la plus grande diligence à Michillimakinac , 
où il fit préfent de fon prifonnier au comman- 
dant François qui , ne fâchant point que Denon- 
-ville traitoit avec les Iroquois , fit cafl'er la tête à 
ce malheureux fauvage. Dès qu'il fut mort, le Rat 
fit venir un vieux Iroquois , depuis long - tem» 
captif chez les Hurons , & lui donna la liberté 
pour aller apprendre à fa nation : que tandis que 
les François amufoient leurs ennemis par des 
négociations , ils continuoient à faire des prifon- 
niers & les maffacroient. Cet artifica, digne de 
la politique Européenne la plus confommée en 
méchanceté , réuffit au gré du fauvage le Rat. La 
guerre recommença plus vive qu'auparavant. Elle 
tut d'autant plus durable , que l'Angleterre , de- 
puis peu brouillée avec la France, à l'occafion 
du detrônement de Jacques II , crut de fon in- 
térêt de s'allier avec les Iroquois. 

Une flotte Angloife , partie d'Europe en 1690, 
arriva devant Québec au mois d'oftobre , pour en 
former le fiège. Elle avoit dû compter fur une 
foible réfiftance , par la diverfion que les fauva- 
ges feroient en occupant les principales forces 
de la colonie. Mais elle fut obligée de renoncer 
honteufement à fon entreprife après de grandes 
pertes, trompée dans. fon attente par des caufes 
fingulières qui méritent quelque attention, 

Le miniftère de Londres, en formait le projet 
d'affervir le Canada, avoit décidé que fes forces 
de terre & celles de mer , y arriveraient par des 
mouvemens parallèles. Cette fage combinaifon fut 
exécutée avec la plt^ grande précifiori. A mefare 
que les vaiffeaux remontoient le fleuve Saint>Lau- 
rent , les troupes franchiflbient les terres , pour 
aboutir en méme-tems que la flotte au théâtre de 
la guerre. Elles y touchorent prefqpie , quand les 
Iroquois qui leur fervoient de guide & de fou- 
tien, ouvrirent les yeux fur le danger "qu'ils cou-» 
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roient, en menant leurs alliés à la conquête de 
Québec. Placés , dirent-ils dans leur confeil , en- 
tre deux nations Européennes, chacune aflea 
fotte pour nous exterminer > également intéreiTées 
à notre deftruéiion lorfqu'elles n'auront plus be- 
foin de notre fecours; que nous refte-t-il, fi- 
non d'empêcher qu'aucune ne l'emporte fur l'au- 
. tre *? Alors elles feront forcées de briguer notre 
alliance , ou même d'acheter notre neutralité. Ce 
fyftéme qu'on eût dit imaginé par la politique pro- 
fonde qui préfide à l'équilibre de l'Europe , dé- 
termina les Iroijuois à reprendre tous , fous divers 
prétextes , la route de leurs bourgades. Leur re- 
traite entraîna celle des Anglois; & les François 
en fureté dans lés terres , réunirent avec autant 
de fuccès que de concert, toutes leurs forces à 
la défenfe dé leur capitale. 

Les Iroquois enchaînant par politique leur ref- 
feutiment contre laJFrance , & reftant attachés plu- 
tôt au nom qu'à l'intérêt de l'Angleterre; ces 
deux puiflances de l'Europe , irréconciliables par 
rivalité , mais féparées par le territoire d'une na- 
tion fauvage qui cjraignoit également les fuccès de 
Tune & de l'autre, nefe causèrent pas la moitié 
des . maux qu'elles fe fouhaitoient ; & la guerre 
fe réduifit à quelques ravages funeftes aux colons , 
mais prefque indifférens pour, toutes les nations 
qui la f ail oient. Au milieu des cruantés qu'elle 
enfanta parmi tous les petits partis combinés^TAn- 
glois & d'Iroquois , de François & de Hurons , 
qui couroient faire le dégât à cent lieues de leurs' 
habitations , on vit éclorre des actions qui fem- 
btoient élever la nature humaine au-deffus de tant 
de fureurs. 

Des François & des fauvages s'étoient réunis 
pour une expédition qui demandoit une longue 
marche.. Les provifions leur manquèrent en che- 
min. Les Hurons chaffoient , abattoient beau-* 
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coup de gibier , & ne manquoient jamais d'en 
offrir aux François, moins habiles chafleurs. Ceux- 
ci vouloient fe défendre de cette générofité. Vous 
partager^ avec nous Us fatigues de la gurrre , 
leur dirent les fauvages ; il eft jufte que nous 
partagions avec vous les alimens de la vie , nous 
ne ferions pas hommes d en agir autrement avec 
des hommes. Si quelquefois des Européens ont 
été capables de cette grandeur d'ame, voici ce 
qui n'appartient qu'à des fauvages. 

Un corps d'Iroquois. averti qu'un parti de Fran- 
çois & de leurs alliés s'avançoit avec des forces 
Supérieures, fe difperfa précipitamment. Un On- 
nontagué qui menoit cette troupe, âgé de cent 
ans , dédaigna de fuir , & préféra de tomber en* 
tre les mains des fauvages ennemis , quoiqu'il n'en 

Î)ût attendre que des tourmens horribles. Quel 
peftacle ce fut de voir quatre cens barbares achar- 
nés autour d'un vieillard qui , loin de pouffer un 
foupir, traitant les François avec ua profond mé- 
pris , reprochoit aux Hurons de s'être rendus ef- 
claves de ces vils Européens ! Un de fes bour- 
reaux, outré de fes inve&ives, lui donna trois 
coups de poignard pour mettre fin à tant d'inful- 
tes. Tu as tort , lui dit froidement l'Onnontagué % 
£ abréger ma vie; tu aurais eu plus de tems 
pour apprendre à mourir en homme. Et ce font 
de tels hommes que les François & les Anglois 
confièrent à détruire depuis un fiècle ! Apparem- 
ment qu'ils auroient trop à rougir de vivre au 
milieu de ces modèles d'héroïfme & de grandeur 
d'ame. 

La paix de Rifwick fit ceffer tout- à-la-fois les 
calamités de l'Europe , & les hoftilités de l'Amé- 
rique. A l'exemple des Anglois & des François , 
les Iroquois & les Hurons fentirent le befoin qu'ils 
avoient d'un long repos , pour réparer les pertes 
de la guerre. Les fauvages commencèrent à ref- 



t 

60 HlfTOIME PH TLOSOPÏI IQUB 

pircr, les Européens reprirent leurs travaux ; & 
le commerce des pelleteries , le premier qu'on eût 
pu Caire avec des peuples chaffeurs , acquit plus de 
confiftance. 
Les 1 elle- Avant * a découverte du Canada, les forêts qui 
teries font fâ k cou vroient n'étoient , pour ainfi.dire, qu'un 
tefe des liai- vafte repaire de bêtes fauves. Elles s'y étoient pro- 
Frauçofs^a. dî&feufement multipliés $ parce que le peu d'hom- 
vec les fau- ni£s qui couroient dans ces déferts > fans trou- 
ves, peaux & fans animaux domeftiques , laiffoient plus 
d'efpace & de nourriture aux efpèces errantes & 
x « libres comme eux. Si la nature du climat ne va- 
rient pas ces efpèces à l'infini ; du moins cha- 
cune y gagnoit par la multitude des individus. Mais 
enfin elles payoient tribut à la fouveraineté de 
l'homme , titre fi cruel & fi coûteux à tous les 
êtres vivans ! Faute d'arts & de culture , le fauvage 
fe nourriffoit & s'habilloit uniquement aux dépens 
des bêtes. Dès que notre luxe eut adopté l'ufage 
de leurs peaux , les Américains leur firent une 
guerre d'autant plus vive , qu'elle leur valoit une 
abondance & des jouiffancos nouvelles pour leurs 
fens ; d'autant plus meurtrière , qu'ils avoient adopté 
nos armes k feu. Cette induftrie deftruétive fit 
paffer des bois du Canada > dans les ports de Fran- 
ce , une grande quantité , une grande diveriité de 
pelleteries , dont une partie fut confommée dans 
le royaume, & l'autre alla dans les états voifins; 
La plupart de ces fourrures étoient connues dans 
l'Europe. Elle les tiroit du nord de notre hémif- 
. phère : mais en trop petit nombre pour que l'u- 
fage en fût étendu. Le caprice & la nouveauté 
leur ont donné plus ou moins de vogtie , depuis 
que l'intérêt des colonies de l'Amérique a voulu 
qu'elles priffent faveur dans les métropoles. Il faut 
dire quelque chofe de celles dont la mode exifte 
encore. 
La loutre eft up animal vorace , qui, courant 
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Ou nageant fur les bords des lacs & des rivières, 
vit ordinairement de poiffon ; & quand il en man- 
que, mange de l'herbe & Pécorce même des plan* 
tes aquatiques. Son féjour & fon goût dominant, 
l'ont fait ranger parmi les amphibies qui? vivent 
également dans l'air & dans l'eau : mais c'eft im- 
proprement, puifque la loutre a befoin de refpi- 
rcr à-peu-près comme tous les animaux terre (très. 
On trotfve quelquefois celui-ci dans tous les cli- 
mats arrofés, qui ne font pas brûlans : mais il 
eft bien plus commun & plus grand dans le nord 
de l'Amérique. Sa fourrure y eft auffi plus noire 
& plus belle que par-tout ailleurs : mais en cela 
même plus nuifible , puifqu'elle y eft l'objet des 
pièges que les hommes tendent à la loutre. 

La fouine a le même attrait pour les chaffeurs 
du Canada. Cet animal y eft de trois efpèces. La 
Crémière eft la commune ; la féconde s'appelle vi- 
lon ; & la troifième eft nommée puante , parce que 
l'urine , que la peur fans doute lui fait lâcher quand 
elle eft pourfuivie , empefte l'air à une grande dif- 
tance. Leur poil eft plus brun , plus luftré , plus 
foyeux que dans nos contrées. 

Le rat même eft utile par fa peau , dans l'Amé- 
rique Septentrionale. Il y en a fur- tout deux ef- 
pèces , dont la dépouille entre dans le commerce. 
L'un y qu'on appelle rat dt bois, a deux fois la 
grolfeur de nos rats. Son poil eft communément 
d'un gris argenté , quelquefois d'un très-beau blanc* 
Sa femelle a fous le ventre une bourfe qu'elle ou- 
vre & ferme à fon gré. Quand elle eft pourfui- 
vie , elle y met fes petits , & fe fauve avec eux. 
L'autre rat , qu'on appelle mufqué , parce que fes 
tefticules renferment du mufe, a toutes les incli- 
nations du caftor, dont il paroît même être ua 
diminutif, & fa peau fert aux mêmes ufages. 

L'hermine , qui eft de la grolfeur de l'écureuil , 

mais un peu moins atangée , a CQJiune lui les yeux 
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vifs, la phyfionomie fine, & les mouvemens fl 
prompts , que l'œil ne peut les fuivre. L'extré- 
mité de fa queue , longue , épaifle & bien four- 
nie , eft d'un noir de jais. Son poil , roux en été 
comme For des moiflbns ou des fruits , devient , 
en hiver , blanc comme la neige. Cet animal vif, 
léger & joli, fait une des beautés du Canada : 
mais , quoique plus petit que la martre , il n'y eft 
pas aufli commun. 

Là martre fe trouve uniquement dans les paya 
froids , au centre des forêts , loin de toute habi- 
tation 9 animal chalfeur , & vivant d'oifeaux. Quoi- 
qu'elle n'ait pas un pied & demi de long 9 les 
traces qu'elle fait fur la neige paroiflent être d'un 
animal très-grand > parce qu'elle ne va qu'en fau- 
tant & qu'elle marque toujours des deux pieds à 
la fois. Sa fourrure eft recherchée 9 quoiqu'infini- 
ment moins prpcieufe que celle de la martre , fi 
diftinguée (bus le nom de zibeline. Celle-ci eft 
d'un noir luifant. La plus belle, parmi les autres , 
eft celle dont la peau la plus brune s'étend le long 
du dos jufqu y au bout de, la queue. Les martres ne 
quittent communément le fond de leurs boïs im- 
pénétrables , que tous les deux ou trois ans. Les 
naturels du pays en augurent un bon hiver , ç'eft- 
i-dire , beaucoup de neige qui doit procurer une 
grande chaiïe. 

Un animal que les anciens appelloient lynx 9 
connu en Sibérie (bus le nom de loup-cervier * ne 
s'appelle que chat-cervier dans le Canada , parce 
qu'il y eft plus petit que dans notre hémifphère. 
Cet animal 9 à qui Terreur populaire n'auroit pas 
donné des yeux merveilleulement perçans, s'il 
n'avoit la faculté de voir , d'entendre ou de fen- 
tir de loin , vit du gibier qu'il peut attraper , & 
qu'il pourfuit jufqu'à la cime des plus grands ar- 
bres. On convient que fa chair eft blanche & d'un 

goût exquis ; maison ne le recherche à la chaffe 
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que pour fa peau^ dont, le poil eft fort long & 
d'un beau gris-blanc ; inoins eftiiuée pourtant que 
celle du renard. 

Cet animal Carnivore & deftruâeur , eft origi- 
naire des climats glacés , où la nature qui fournit 
peu de végétaux femble obliger tous les animaux à 
fe manger les uns les autres. Naturalifés dans les 
Zones tempérées , il n'y a pas gardé fa première 
beauté. Son poil y à dégénéré. Dans le Nord il 
Ta confervé long & touffu , quelquefois blanc * 
quelquefois gris , & fouvent <Tun rouge tirant far 
le roux. Le plus beau , fans comparaifon , eft le poil 
tout-à-fait noir : mais c'eft un mérite plus rare au 
Canada, que dans la Mofcovie, qui eft plus fep- 
tentrionale moins humide* 

On tire de l'Amérique feptentrionale , outre Tes 
menues pelleteries, des peaux de cerf, de daim 
& de chevreuil ; des peaux de renne , fous le nom 
de caribou , des peaux d'élan , fous le nom dV>- 
riginal. Les deux dernières efpèces qui , dans no- 
tre hémifphère , ne fe trouvent que vers le cercle 
polaire, l'élan en-deçà , le renne en-delàfe trou- 
vent dans le Nouveau-Monde à de moindres la- 
titudes; foit parce que le froid eft plus vif en Amé- 
rique , par des caufes fingulières d'exception à la 
loi générale , foit peut-être auffi parce que ces nou- 
velles terres font moins habitées par l'homme dé- 
populateur. Leurs peaux fortes , douces & moël- 
ïeufes ;• fervent à faire d'excellens buffles qui pèlent 
très-peu. La chaife de tous ces animaux fe foit 
pour les Européen^ Mais les fauvages en ont une 
par excellence , qui fut de tout tems leur chaffe 
favorite. Elle convenoit plus à leurs mœurs guer- 
rières, à leur bravoure & fur-tout à leurs befoins: 
c'eft la chaffe de l'ours. 

Sous un climat froid & rigoureux cet animal eft 
le plus ordinairement noir. Plus farouche que fé- 
roce, au lieu de caverne* * il choiiit pour retraite 
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un tronc creux & pourri de quelque vieux arbr* 
mort fur pied. C'eft-là qu'il fe loge en hiver , le 
plus haut qu'il peut grimper. Comme il eft très- 
gras à la fin de l'automne , qu'il eft vêtu d'un 
poil très-épais , qu'il ne fe donne aucun mouve- 
ment , & qu'il dort prefque continuellement , il 
doit perdre peu par la tranfpiration y & rarement 
fortir de fon afyle pour chercher de la nourri- 
ture. Mais on l'y force en y mettant le "feu , & 
dès qu'il veut defcendre 5 il eft abattu fous le* 
flèches avant d'arriver k terre. Les fauvages fc 
nourriffent de fe chair , fe frottent de fa graiffe , 
fe couvrent de fa peau* C'étoit-là le but de la 
guerre qu'ils faifoient à l'ours , lorfqu'un intérêt 
nouveau tourna leur inftin& vers la chafle du 
caftor. 

Forme ca- Cet animal qui pofsède les dons fécourables de 
raôere, gou- la fociété , fans éprouver comme nous les vices & 

des «Sot. les malheurs 9 cet animal à qui la nature donna 
'le befoin, infpira l'inftinét de vivre avec fes fem- 
blables , pour la propagation & la confervation de 
fon efpèce ; cet animal doux , touchant , plaintif, 
dont l'exemple & le fort arrachent des larmes d'ad- 
miration & d?attendriflement au philofophe fenfi- 
ble y qui contemple fa Vie & fes mœurs : le caf- 
tor , qui ne nuit à aucun être vivant , qui n'eft 
ni carnacier , ni fanguinaire , ni guerrier , eft de- 
venu la plus furieufe- paflion de l'homme chaffeur ; 
la proie à laquelle le fauvage eft le plus cruelle- 
ment acharné , grâce à l'implacable avidité des peu- 
ples les plus policés de l'Europe. 

Long d'eôviron trois à quatre pieds , épais dans, 
une proportion qui lui donne entre cinquante & 
foixante livres de pefanteur , qu'il doit fur-tout à 
la groffeur de fes mufcles ; il a la tête comme ur 
rat , & il la porte baiffée .avec le dos arqué comme 
une fouris. Lucrèce a dit , non pas que l'homme 
a reçu des mains pour s'en fervir ; mais qu'il a 

eu 
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*u des mains & qu'il s'en eft fervi. De même le 
caftor a des membranes aux pieds de derrière , & 
il nage; il a des doigts téparés aux pieds de* de- 
vant , & ceux-ci lui tiennent lieu de mains ; il a 
la queue plate , ovale . couverte d'écaillés , & il 
remploie à traîner & à travailler; il a quatre dents 
ïnciiives & tranchantes , & il en fait des outils 
de charpente. Tous ces inftrumens , qui ne font 
prefque d'aucun nfage , quand ^animal vît feul , 
ou qui ne le, diftinguent point alors des autres ani- 
maux , lui donnent une. induftrie fupérieure à tous 
les infiinâs , quand il vit en fociété* 

Sans paffions, fans violence & fans riife, danp 
l'état ifolé , à peine ofe-t : il Te défendre, A moins 

3u r il ne foit pris, il né fait pas mordre* Mais au 
éfaut d'armes & de malice , il a , dans l'état fo* 
■cial r tous les moyens de fe conferver fans guerre,, 
& de vivre fans faire ni fouffrir dHnjure. Cet ani* 
mal paifible > & mêniefamnier,eft «Tailleurs indép- 
endant ; & ne s'attachant à perfonne 9 parce qu'il 
n'a befoih que de lui-même; il entre en commu- 
nauté , mais il ne veut point fervir , ni ne pré* 
tend commander. Un inftinét muet au-dehors , 
mais qui lui parle en - dedans , préfide à fes tra- 
vaux. t 

&Âï le beîbin comrtmn de vivre & de peupler* 
'qui rappelle les callors, & les ralîemble en été, 
pour bâtir leurs bourgades d'hiver. I)ès les mois 
de juin & de juillet , ils viennent de tous les cô- 
tés 5 & fe réunifient au nombre de deux oh trois 
cens , mais toujours fur le bord des eaux ; parce 
que c'eft fur l'eau que doivent habiter ces répii- 
blicaitts * à ï'abri des invafions. Quelquefois ils 
préfèrent les lacs dormàns au milieu des terres peu 
fréquentées » parce que les eaux y font toujours à ta 
même hauteur. Quand ils ne trouvent point d'é- 
tang, ils en forment dans les eaux courantes de* 
fleuves ou des ruiffeau* i & c'eft par le taoyea 
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d'une chauffée ou d'une digue. La feule penfée die cet 
ouvrage, eft un fyftéme d'idées très-compofées, très- 
compliquées , qui femble n'appartenir qu'à des êtres 
inteltigens + & fi ce n'étoit k cramtc du feu dans 
. ce monde ou dans Vautre, un chrétien croiroit ou 
diroit que les caftors ont une ame fpirkuelle , ou 
que celle de l'homme n'eft que matérielle. Il s'a- 
git d*un pilotis de cent pieds de longueur fur une 
Ipaiffeur dé douze pieds à la bafe , qui décroît 
jufquHi deux ou trois pieds, par un talus, dont 
la pente & la hauteur répondent à la profondeur 
des eaux. Pour épargner ou faciliter le travail > 
on choifit l'endroit d'une rivière , où il y a le moin» 
d'eau. S'il fe trouve fur les bords du fleuve an gros 
*rbre , U faut l'abattre , pour qu'il tombe de lu?- 
méme en travers fur le courant. Fût-il plus gros 
que ie corps d*un homme , on le feie , ou plutôt 
on l.e rQngèau pied, avec quatre dents traachanr- 
tes. H eft bïentdt dépouille de^fcs branches par 
le peuple ouvrier, qui veut en faire unç poutre. Une 
foulé d'autres arbres plus petite, font également 
abattus, mis en pièces & taillés pour le pilotis 
«ju'on prépare. Les un* traînent ces arbres ju£ 
qu*aux bords ds la riviète ; d'autres les condu*- 
fent fur Veau jufqu'à, l'endroit où doit fe faire & 
chauffée, *tyf ai« comment les enfoncer dans Peau , 
quand on ï&l que des dents, une queue & des 
jpieds 1 Le voici. Avec les ongles, on creufe un 
trbii dans \% terre ou âû fond de l'eau. Avec les 
dents , on appuie, le gro,s bput du pieu fur le bord 
de la rivière ou contre le madrier qui la traverfe. 
Avec" les pieds , on dreffe lé pieu & onPenfoncfc 
par la pointe % dans le trou où il fe plante de* 
qout* Avec la quéùe , on fait du mortier, dont 
€>n remplit tous les intervalles, des pieux entre- 
lacés de branches, pour maçonner le pilotis. Le 
talus de lia digue eft oppofé au courant de l'eau, 
pour mieux en rompre l'effort par degrés r & les 
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£*eox y font plantés ottiquemetit , à faifoti de Pin- 
clinaifcm du plan. On les pbnte perpendiculaire- 
ment du cdrté où Peau doit tomber ; & pour lui 
ménager un écoulement, 'qui diminue Paftion de 
fa pente & de Ton poids * on ouvre deux ou trois 
iffues au Commet de la digue , pat où la rivière dé- 
bouche une partie de fe$ eaux. 

Quand cet ouvrage eft achevé en commun pat 
la république * le citoyen foîigef k fe loger. Chaque 
compagnie fe conftruit une caftant dans Peau, far 
le pilotis, Elles ont depuis quatre jufqu'à dix pied* 
de diamètre , fur une enceinte ovale ou ronde. Il 
y en a de deux ou trois étages , félon le nombre 
des familles ou des ménages. Une Cabane en con- 
tient au moiàf un ou deux > & quelquefois de dix 
à quinze. Les murailles , plus ou moins élevées , 
ont environ deux pieds d'épaiflfeur, & fe termi* 
nent toutes en forme de voûte ou d'aufe de panier ^ 
maçonnées en*dedams & en-dehors avec autant 
de ^propreté que de fcrtidité. Les parois en font 
revêtues d*une etyèce de ftuc impénétrable à Peau 9 
même à Pair extérieur. Chaque maifon a deux por* 
tes ; Pnne du cftté' de la terre pô)kt aller faire der 
provifioûs ; l'autre vers le cours des eaux pour s'en* 
Fuir à Papprochô de Pehnerai, c # eft-à-dire, de l'hom- 
me deftru&eut des cités & des républiques. La 
fenêtre de la maifon eft ouverte du cAté de Peau. 
On y prend ïe frais durant le Jour , plongé dan* 
fe bain à mKctfrps. Elle fert , en hiver , à garan* 
tir des glaces, qui (ô forment épaifles de deu& 
ou trois pieds, La tablette qui doit empêcher qu'el- 
les ne bouchent cette fenêtre , eft appuyée far 
des pieux mPon coupe ou qu*on enfonce en pente * 
* qui , fai(ant un bàtardeau devant la maifon , laiflV 
Une iffue pour s'échapper ou nager fous les glaces» 
L*tntérieur du logis a pour tout ornement, un 
plancher jonché de verdure , & tapiiTé de branches 
èe fapin. On n'y fouffte point d*ordures. 

E a 
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Les- matériaux de ces édifices , font toujours 
Yoilins de remplacement. Ce font des aulnes , des 
peupliers , des arbres qui aiment l'eau , comme les 
républicains 9 qui s'en conftruifent des logemens* 
Ces citoyens ont le plaifir., en taillant ce bois ^ 
de s'en nourrir en méme-tems« A l'exemple de 
certains fauvages de la nier glapiale « ils en man- 
gent Técorce. Il eft vrai que ceux-là ne l'aiment 
que sèche, pilée, & apprêtée avec des ragoûts) 
au lieu que ceux-ci la mâchent & la fucent toute 
fraîche* 

1 On fait des provifions d'écorce & de branches 
tendres , dans des magaiins particuliers à chaque 
cabane , & proportionnés au nombre de fes ha- 
bitans. Chacun reconnoît fon magafin^ & perfonne- 
ne va piller celui de les voifins. Chaque tribu vit* 
dans Ion quartier * contente de Cbn domaine r mais! 
jaloufe de la propriété qu'elle s'en eft acquifè par- 
te travail. On y ramaffe, on y dépenfe , fans que-, 
relies , lés provifions de la Communauté. On fa 
borne à des mets fimples, que le travail pré- 
pare. L'unique paffiop eft l'amour conjugal , qui 
a pour bafe & pour terme, la reproduction de 
l'efpèce. 

Deux êtres affortis & réunis par un goût , par 
un choii réciproques , après s'être éprouvés dans, 
une aflbciation à des travaux publics , pendant 
les beaux jours de l'été , contentent à palier efi- 
femble la rude faifon des hivers. Ils s'y préparent- 

Îar l'approvifionneirient qu'ils font en feptembre." 
.es deux époux fe retirent danp leur cabane dès 
l'automne , quin'elt pas moins favorable aux amours 
que le printems. Si la faifon des fleurs invite les 
oifeaux du ciel à fe perpétuer dans les bois ; la 
faifon des fruits excite peut-être auffi fortement les 
babitans de la terre à la repeupler. L'hiver donne 
au moins le loifir d'aimer ; ' & cette douceur vaut 
foutes celles de* l'année. Les époux alors ne fa 
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quittent plus. Aucun travail , aucun plaifir ne fait 
diverfion , ne dérobe du tems à l'amour. Les mè- 
res conçoivent & portent les doux gages de cette 
Ion univerfellc de la nature. Si quelque beau 
>leil vient égayer la trille faifon , le couple heu- 
reux fort de fe cabane , va fe promener furie bord 
de Fétang ou de la "rivière, y mafcger de Técorce 
fraîche , y réfpirer les falutaires exhalaifons de la 
terre. Cependant 1* mère *met au jour, vers la fia 
de l'hiver , les fruits de l'hymen conçus en au*, 
tomne ; & tandis que le père ,' adiré dans les bois 
par les douceurs du printems, laifle à fes petits la* 

1)lace qu'il occupoit dans fa cabane étroite 7 elle 
es allaite, les ibigne, les élève au nombre dç. 
deux ou trois. Enfuile elle les mène dans fes pro- 
menades , où-le befoin de fg refaire & de les nour-, 
rir lui fait chercher des écreviffes , du poiflbn ^ 
de Fécorce nouvelle, jufqu'à la faifon du travail, 
Ainfi vit cette république dans des bourgades ^ 
qu'on pôuiroit comparer de loin à de grandes char- 
treufes. Mais elles'j n'en ont que l'apparence ; & 
fi le bonheur habite' dans ces deux fortes de com- 
munautés , il faut avouer qu'il ne fe reffemble guère , 
à lui-même dans fes moyens; pùifque là c'eft à* 
fuivre la nature qu'on le fait confiiter , & qu'ici 
c'eft à la contrarier & à la détruire. Mais l'homme , 
en fa folie, a cru trouver la fiigefle. Une, foule 
d'êtres vivent dans yne forte de fociété , qui fé- . 
pare à jamais les deux fexes. L'un & l'autre , ifolés 
dans des cellules, où pour être" heureux , ils n'au- 
roient qu'à fe réunir, confuraent les plus beaux 
jours de leur vie à étouffer & à détefttr le pen- 
chant flul les attire à travers les prifons & les por- 
tes de fer, que la peur à élevées entre des cœurs 
tendres & des âmes innocentes. Où eft l'impiété % 
finon dans l'humanité de ces inftitutions fombres 
& féroces , qui dénaturent Fhomme pour le divî- 
jjifer , qui le rendent ftupide , imbécille &, muet 

E 3 
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comme tes bétos , pour qu'il devienne femblanlei 
aux anges 7 Dieu de la nature., cVft à ton tribu» 
iial qu'il faut en appetier de toutes les lois, qui 
violent le plus beau de tes ouvrages, en )ç con- 
damnant à une ilérilit^ que ton exemple dtfuvoue r . 
$?*es-tu pas effentiellemenr fécqnd & reproductif^ 
toi qui as tiré l'être du néant & du cahus , toi, 
qui fais fans cefle far tir & renaître la vie dufein 
ce la mort même. Qui eft-ce qui chante le mieux 
tes louanges , l'Être folitaire qui trouble le filence 
de la nuit pour- la célébrer parmi les tombeaux i 
ou le peuple heureux , qui , fans fe vanter de l'inf- 
rinft de te counoitre, te glorifie dans fes amours, 
en perpétuant la fuite & la merveille da tes crcV* 
tures vivantes 1 

' Ce peuple républicain, architeâe ,,induftrUux, 
intelligent;, prévoyant" & fyiïématique- dans fes 
plans d.e police & de fociéte , ç\ft, le cattorttonl; 
on vient 4e tracer, les mœurs douces tk. dignes 
d'envie. Heureux fi la dépoujlje n'acharnoit pas, 
l'homme impitoyable & fauvage à la ruine de fes 
" .race ! Souvent les Américains ont. 
uTernens des câftors, & ces ani- 
:s ont eu. la. confiance 3e les réé-. 
tés de fuite dans l'enceirtfe d'où 
:haflës. C'eft en, hiver qu'on vient 
expérience les- avertit du danger.. 
;s çhaffeurs,, un coup de queue; 
it fui l'eau , fonce, l'alarme dans 
S de la république , & chacun, cher- 
che à Te fauver fous, les glaces. Mais, il e(l bien. 
difficile d'échappe,r à tous le? pièges qu'on, teiiiî 
à" ce.- peuple innocent, 

. Ou. prend quelquefois le cafior, à l'affût. Cepen- 
dant comme il voit & qu'il entend de loin , ou 
île peut guère le tires au fufil, fur. les bords, de 
"étang, dont, il iie s'éloigne jamais. affez pour. être 
urppris. L'ei) t-oa.bleffiavaM.'qu'Ufe,Tûtiettéda4s_ 
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fcau , il a toujours le tems de t'y plonger ; & s'il 
meurt de fa bleiliire , on le perd parce qu'il ri« 
fumage point. 

Un moyuii plus sûr d'attrapper les caftors , eft 
de dreffer des trappes dans' les bois où ils vont 
fe régaler d'écorces tendresses jeunes arbres- Oti 
garnit ces trappes de copeaux de bois fraîchement 
coupés : & dès qu'ils y touchent , un poids énorme 
tombe « leur catTe les reins. L'homme , cache 
dans un jieu voifm 3 aceourt , fe jette fur (a proie, 
achève de la tuer & l'emporte. 

D'autres fortes de chaiTe font encore plus ufUéeS , 
& d'un plus grand fucçès. Quelquefois on attaque 
les -cabanes pour en faire tortir les habrtans, & 
l'on va les attendre au bord des trous qu'on s 
pratiqués dans la glace, parce qu'ils ont befoin d*£ 
veinir refpver l'atr. Ou p 
CajTer la tête. D'autres i 
]ogement , tombe dans ■ 
vironné tout autour , en 
toifes de fa cabane. y et 
entière, au lieu de roui} 
les habitavts , comme on 
lande, on ouvre ta chai 
l'eau de l*étang où les 
fec, bo^s d'état d< s'éch: 

on les p<eod à loifir & - . -■ — .- 

■d'en tailler toujours un certain nombre, mâles & 
fetuelles , pour repeupler l'habitation ; &' cette géj- 
«érofité n'eft qu'avarice. La cruelle prévoyance 
de l'homme lie fait conserver peù ? t^ùe pour avow 
plus à détruire. Le caftor , dont le cri plaintif fer^- 
ble implorer fa clémence & (a pitié, ne trouve 
dans le fauvage , que les Européen^ ont rendu 
.barbares, qu'un implacable ennemi qûf ne com- 
bat plus tant pour fes propres befdins, que pour 
.'es fuoerfluités d'un monde étranger. naturel 
«* eiï ta providence, où eu ta, bienfauanec d'à- 
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Voir armé les animaux , efpèce contre efpèce , là 
l'homme contre tous* 

Si Ton compare maintenant les mœgrs , la pcw 
*Hce & rinduftrie des .caftors , avec k vie errante» 
des fauvages du Canada, peut-être ayouera-t-on 
que , vu la fupériorité des ci g^nes de l'homme fur* 
ceux de tous les animaux , le caftôr s'étoit bien 
Iplus avancé ctyns les arts de la fociabilité que le 
chafleur, quand l'Européen alla étendre & por< 
ter fes connoiflances & fés progrès dans l'Amé- 
rique Septentrionale. .'*"" ! 

Plus ancien habitant de ce Nouveau-Monde 
que Phorçime ; -tranquille pofleffeur de ces çon* 
tf ées favprables £ fori efpèce , le caftor avoit mis 
;à profit une ' pai* de plufieûrs fièctes , - pour per* 
fectionnér Tùfage de fes facultés. Sous notre hér 
xnifphère r l'homme s*eft emparé des régions lc$ 

S lus faines & les plus fertiles; il en a chaîfé <>U 
, y a fubjugué tous les autres anlihaux. Ç'eft gr&cé 
x | leur petitefle , que l*abeîlle & la fourmi ont dé* 
robe lçurs loix & \&p gouvernement à la jalouf* 
& deftruftive domination dé ce tyran de là na-= 
ture vivantç. C'eft ainfi qu'on vok quelques rér 
publiques fans éclat & fans vigueur x fe fouteflir 
par leur foit>iefle mérnè au milieu des" Yaftesmo-i 
Tiarchïes de l'Europe, qui , tôt ou tard, ks' en*, 
glqutirônt. Mais les. quadrupèdes foéiables, réié* 
gués daps des climats inhabités & contraires à leur» 
multiplication, fe font trouvés par-tout ifolés , in«t 
capables dé fe réunir en communauté x détendre 
leurs connoiflances ; & l'homme qui les a réduits 
~% cet état précaire , s'applaudit de la dégradatftffjfc 
Ou il les V plongés, pour fe croire d'une riatufe 
Supérieure, «s'attribuer uhé intelligence qui formé 

"une barrière (Éternelle entré fon efpèce # toute^ 

Jes autres; * ' ■ 4 ' . • jj;rî 

Les animaux , dit-on , ne sperfeôionnens Ha» \ 
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paniques 9 & ne fuppofent aucun principe fem^ 
blabk a celui qui meut l'homme. S*ns examiner 
çn quoi'confifte la perfection^ fi l'être le plus cU 
vilile fe trouve le plus parfait; fi ce qu'il gagno 
en propriété des chofçs, il ne le perd pas en pro- 
priété dé fa perfoxuie \ il tout ce qu'il ajoute à (e^ 
jouiflances n'etl pas rçtranché de & dures : le 
caftor qui f parmi ftous , eit errant 9 folitaire , ï\- 
mide , ignorant , ne conftoiffoiMl pas , dans le Ca- 
nada , le . gouvernement civil & doroeftiquç ; les 
faifons fa travail & du repos ; certaines règles d'ar* 
çhiteéture ; Part , curieux h favant de ç.onftruire 
des digues T Cependant il était parvenu à ce de? 
gré de perfeétibilité * avec des inftrumens foibles 
& peu maniables. A peine peut-U voir le trcvfîl 
qu'il fait avec fa queue. Ses dents , qui lui fervent 
£ la plate .de mille outils * font circulaires & gé-r 
^î^farlès lèvres. L'homme, au contraire, aveq 
une maiç qui fe plie à tout Sf fe Soumet. à tout, 
? dans ce feul organe du taft , tous les inftrumens 
réunis de la force & de l'adreffe. M*is jie.^cftt-ty 
jks ^f*irçcipaleiuént à cet avantage de fon orga- 
niration, la fbpériorité de fon, efpèce (i\r toutes les 
autres? Ce.n'eft point pjarce .qu'il lève les y eu* 
au ciel comme tous les xtifetw * qu'il eli le roi 
dés animaux; c'eft parce qu'il eft griné 4'urie ■ main 
fouplé , flexible , mduftrieufe * terrible & fecou- 
rabie; Sa >main çft fon fceptre^.Ce mêgie jpras qu'il 
lève, du .ciel comme pctur y çherchcf fftn priginè y 
il l'étçncl & tappéùtitit. fur. la terre ,; pour y do T 
miner /j^ar ..la deftru&iQn # pour en boulçycrfer la 
fnrfacer&dire quand il Woiit ravagé îjeregnb, 
La plus filre marque de 1*< population deVefpèeç 
{romaine . eft la dépopulation des autres .'efpèces, 
Ainli diminue Se dfifpareit uifenfiblément dans lç 
Canada. celle du caftof*' depuis que les Européen^ 
fe font fait un befoin de fa peau. 
Çv'Uç-çi Y^ie $yeç k climat qui chaugç.la cou,* 
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Ipur , en modifiant Fefpèce. Dans le même canton 
où font les peuplades de caftors civil ifés , il y a 
pourtant des caftors fauvages & folitaires. Ces ani- 
maux rejettes , dit-on , de la fociété pour leurs 
défauts , vivent fans maifon , fans magafin 1 dans 
- nfa boyau fous terre. On tes appelle caftors ter- 
riers. Leur robe ett fale ; leur poil eft rongé fur 
le dos par le frottement de leur corps contre la 
voûte qu'ils fe creufent. Ce terrier qu'Us ouvrent 
pour l'ordinaire au bord de quelque étang où d'un 
Fofié plein d'eau, s'étend quelquefois à plus de 
Cent pieds en longucu? , & va toujours en s'éle- 
vant pour leur donner la facilité de f< garantir de 
l'inondation dans la crue des, eaux* Quelques-uns 
de ces caftors fofrt affez fauvages pour «éloigner 
<3è toute communication avec l'élément naturel à 
leur efpèce ; ils n'aiment que la terre* Tels font 
nos bièvres d'Europe. Ces caftors, folitaires & ter- 
riers * n'ont pas lé poil aoffi lnifknt , aufli poli $juc 
ceux qui vivent eh -ftuïiécé. Leur fourture fe te£ 
ftnt éô letftt moeurs 

On trouve des caftors en Amérique * déptiis le 
trentième degré de htkude feptentriondle. ju/qu'au 
foixantiènie. Toujours .clafer-amét au Midi * kux 
nombre çrok & leur poil brunit en avançant un 
Nord: Jaunes &; couleur de pàifie chû&ka Illi- 
nois , châtains un peu plus haut, couleur. foncée 
de marron ta nord du Canada* ou en trouve 
enfin de tout noirs * Se ce font les pbs beaux* 
Cependant fous ce climat, le plus froid. «qn! fuit 
habité par oette efpèce , il y en appâtai Ifs noirs 
de to^t- à-fait blanc s; d'atittes d'un bUûie taché 
de gris , & quelquefois de poux fut la crèçpe : 
tant la nature fe plaît à marquer les: nusnèes du 
Chaud & du froid , & U vérité de tontes fes in- 
fluences, mm-ftulemertt dans ta figure r mais ju£ 
ques fur le vêtement des animaux. De là couleur 
<te leurs pca'tuf dépend- le prix que les horams* 



N 



pss pbux Itr&ss. Liv. XV. fg 

attachent, à leur vie. II. y en a qu'ils méprirent % 
jufqu'à ne pas daigner les tuer. Mais ceux-là font 
rares. 

. La traite des. pelleterie» fut le premier objet du En x - uelf 
commerce des Européens au Canada. La colo- lieux & de 
nie Frauçojfe fit d'abord ce commerce à Tadoufr q. uelle "*- 
fac, port Çtué à trente lieues au-defTous de Que- fof^i/comr 
fcec. Vers Tan 1640, la ville des Trois^ Rivières , merce des 
bâtie à vingt- cinq lieues plus haut que cette capitale, ferrures, 
devint un fécond entrepôt. Avec le tem§, Mon- 
tréal attira (eul toiles le$ pelleteries. On le^ voyait 
arriver au mois de juin' lui* des canots d'écorcç ' 
d'arbre. Le nombre des fauvages qui les appor- 
taient ,, pe manqua pas de grbfln; à mefure que la 
nom Frarçgais s'étendit au V>in. Le récijÇ de Pac- 
cueil (jaW leur avait fait, la vue de l .,çe , ..qu'ï£j 
avqient. reçi* en échange de leurs marcb^vii(e& , 
tout s^giueutoit le concours, Jamais ils! ne rêve-! 
paient vendre leurs fourw&&*, fans con dulre-àyec 
çuk im$ nouvelle nafcori, C'eft ainH. qu'on. vi$ 
fi* former u^e çfpèce de faire, où Te' rendaient 
tous les -peuples de ce vafte continent. 

Les Anglais furent jatoUi; de cette Jbrancbe d^ 
richefiç ; & là colonie qu'ils avoient fondée à la> 
Nouvqllf-Yersk ? ne tardk pas. à détoiÀnçr une 
fi graudç. circulation. Après; s'é;t?e aflurés de leur, 
fubûfl^p^ % en doigtant Içjmt* premiers foins; à l'a- 
griculture, ^ Us, pensèrent an commerce dçs pelle- 
teries, JjL. tut d'abord au pays des ïroquois. Le* 
ci»q nations de ce, nom ne fouftroient pas, qu'oj& 
traversa*, leuçs terres A pour qller traiter avec d'au- 
tres natipne fauvages. qu'ils., avoient constamment 
pour ennemies , ni que celles-ci yinflfcnt fur leur 
tewifiobre leur dUputer ,, par }a. cpiicurrënce r les* 
profits d'un commerce ouvert ajyec les Européens* 
Mais le tetns ayant éteint ou plutôt £ufpendu les 
hoftilités nationales entre les fauvages, PAnglois 
IV repolit dp tous côtés, & de tous côtés o% 
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accourut à lui. Ce peuple avoit des avantages in- 
finis pour obtenir des préférences fur le François 
fon. rival. Sa navigation étoit plus facile , & dès* 
lors fës marchandées s*offroient à meilleur mar- 
ché. Il fabriquoit Jcul les groffes étoffes qui con- 
venoient le mieux au goût des Giuvages. Le com- 
merce du caftor étoit libre chez lui , tandis que 3 
Chez les François, il étoit & fut toujours aller vi 
à la tyrannie du monopole. C'eft avec cette li- 
berté , cette facilité qu'il intercepta la plus grande 
partie des marchandifes qui faifoient ta célébrité 
de Moiïtréal. 

Alors s'étendit chefc les François du Canada» 
un ufage qu'ils avoiënt d'abord relferré dans des 
bornés* aiïez étroites, La paflion de courir les bois, 
quiifùr&tte des premiers colons , a voit étéfage- 
meitt Tfcfftreinte aux limites du territoire "de la co* 
lonie. "Seulement' on accordoit chaque année à 
vmgt-cinq pérfonnesila permiffion de franchir ces 
bornes ,' pour ' aller faire le commerce chez les 
ftiuVagés. L'afcendant que prenoit la Nouvelle- 
York,, rendit ces congés beaucoup plus fj-éqùens. 
C'étaient des efpèces dé. privilèges exclufifs , qu'on 
exefcbft par foi-même , ou par d'autres. ' Ils du- 
rqiéntun aln, ou même au-delà. On les vendoit; 
& Je produit en étoit diftribué par le gouverneur 
de ltr colonie , aux:' officiers ou à leurs veuves & 
à leurs' érif arts , aux' hôpitaux ou aux miffionnai' 
res , à ceux qui s'étoient fignalés par une belle ac- 
tion ou par une entrepriffc utile; quelquefois en* 
fin au* Créatures du commandant lui-même , qui 
yendoît les permiffions. LVgent qu'il ne don- 
jtoit pas , ou qu'il vouîoit bien ne pas garder.* 
étoit verfé diins les caiffes- publiques : mais il ne 
devok compte à perfonne de cette admitiiftration. 
' Elle eut des fuites ftineftes. Plufieurs dcTçeux 
qui faifoient la traite fe fixoient parmi les fau- 
yages , pour fe fouftœire aux aflbciés dont ils 
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^Voient négocié les marchandifes. Un plus grand 
Nombre encore alloit s'établir chez les Anglois , 
où les profits étoient plus confidérables* Sur de9 
lacs imnienfes, fouvent agités de violentes tem- 
J)étes ; parmi des efcadres qui rendent fi danger 
reufe la navigation des fleuves les plus larges dû 
monde entier; fous le poids des canots, des vi- 
vres ; des marchandées qtfil falloir Voiturer ' fur 
les épaules dans les portages , où la rapidité , ie 

{>eu de profondeur 1 des eaux obligent de quitter 
es rivifcres pour aller par terre ; à travers (}e tant 
de dangers & de fatigues, on perdoit beaucoup 
de monde. Il en périffoit dans les neiges , ou dans 
les glaces ; par la faim , ou par le fer de l'enne- 
mi. Ceux qui rentroient dans la colonie avec ml" 
bénéfice de fix ou fept cens pour cent , ne lui 
devenoient pas toujours plus utiles; foit parce qu'ils 
s'y livroient aux plus grands excès ; foit parce que 
leur exemple infpiroit le dégoût des travaux afin 
dus. Leurs fortunes fubitement amaifées , difparoif- 
foient aufii vite : femblables à ces montagnes mou- 
tantes, qu'un tourbillon de vent élève & détruit 
tout-à-coup dans les plaines fablonneufes # de l'A-^ 
frique. La plupart de des coureurs , épuifés par les 
fatigues exceffives de leur avarice , par les débau- 
ches d'une vie*errante & libertine, traînoient dans 
l'indigence & dans l'opprobre une vieillefie pré- 
fiiaturée. Le gouvernement ouvrit les yeux fut 
ces inconvéniens , & donna une nouvelle direc* 
tion au commerce des pelleteries. 

Depuis long-tems la France travailloit fans re- 
lâche à élever une échelle de forts , qu'elle croyoit 
fcécefïaire à fa confer vation , à fon agrandiflement 
dans l'Amérique Septentrionale. Ceux qu'elle avoit 
Conftruits, foit à l'oueft', foit au midi du fleuve 
Saint-Laurent , pour refferrer l'ambition des An- 
glois , avoient de la grandeur, de la folidité. 
Ceux qu'elle avoit jettes fur lés différent lacs 9 
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dans les polirions importantes , formoient tmô~ 
chaîne qui s'étendoit au Nord jufqu'à mille lieues 
de Québec : mais ce n'étoient que de miférables 
paliffades , deftinécs à contenir Jcs ' (auvtiges , à 
s'aifurer de tour alliance & du produit 'de leurs 
châffes. D y avoit dans tous une garnifon plus 
ou motos norabfeufe , à raifon de l 1 hnportance : 
du pofte & des ennemis qui le menaçoient. Ceft 
au commandant de chacun dp ces forts , qu'on 
jugea devoir confier le ' droit exclufif d'acheter 
& de tendre dans toute l'étendue de la domina- 
tion. Ce privilège s'achetoit : mais comme il 
étoit toujours une occafion de gain , foxiventmême' 
d'une fortune confidérable, il n'étoit âccQtdé qu'aux 
officiers les plus favorifés. S'il s'en rencotitroit 
parmi eux qui n'euffent pas les fonds néceffaires' 
pour l'exploitation , ils trouvoient aifément des' 
capitaliftes qui s'affocioient à leur entreprife. On 
prétendoit que loin de contrarier le bien du fer* 
vice , ce fyftême lui étoit favorable , parce qu'il 
mettoit les militaires dans la néceffité d'avoir des 
liaifons plus fuivies avec les naturels du pays , de 
mieux éclairer leurs mouvemens , de ne rien né- 
gliger pour s'aflttrer de leur amitié. Perfonne ne 
voyoit ou ne vouloit voir, que cette difpofîtion' 
ne manqueroit pas d'étouffer tout autre fentiment 
que celui de l'intérêt 7 & feroit la fource d'une; 
oppreffion confiante. 

Cette tyrannie devenue en peu de tems uni*' 
verfelte, le fit fentir plus fortement i Frontenac , 
à Niagara- à Toronto. Les fermiers de ces trois, 
forts , abufant de leur privilège exclulif , eftimoient 
fi peu ce qu'on leur préfentoit, donnoient une 
fi grande valeur à ce qu'ils offroient en échange ± 
que les fauvages perdirent peu-à-peu l'habitude 
de s'y arrêter, ils le rendoient en foule à Choue- 
guen, fur le lac Ontario, où les Anglois leur 
accordpient des conditions plus avrangeufts. Otf 
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Ht craindre à la cour de France Jes fuites de ces 
nouvelles liaifons. Elle réuflit à les aifoiblir , cm 
prenant elle-même le commerce de ces trois 
portes, & donnant un meilleur traitement aux 
fauvages que la nation rivale. 

Qu'en amva-t-U *l Le roi fut feul en pofieffion 
des pelleteries qu'on rebutoit ailleurs ; le roi 
eut fans concurrence, les peaux des bétes qu'on 
tuoit en été ou en automne ; ce qu'il y avoit de 
moins beau, de moins garni de poil, de plus 
fu jet à fe corrompre, fut pour le compte du roi. 
Toutes ces niauvaifes pelleteries , achetées fans 
fidélité , étoient entafféea fans foin dans des ma- 

Î afin s où elles devenoient la proie des vers* 
.orfque la faifon de les envoyer à Québec étoifc 
venue , on les chargeoit (br des bateaux , aban- 
données à la merci des foldats, des paflàgers* 
des matelots , qui , n'ayant aucun intérêt fur ces 
inarchandifes , ne portoient pas la moindre atten- 
tion à les garantir de l'humidité. Arrivées tous 
les yeux des administrateurs de la colonie , elles 
étoient vendues la moitié du peu qu'elles valoient. 
C'efl ainfi que les avances confidérables faites par 
le gouvernement , lui rctournoient prévue en 
pure perte. 

v Mais ii ce commerce ne produifoit rien au 
roi, l'on peut douter qu'il fut beaucoup plus 
avantageux aux fauvages , quoique l'or & l'argent 
s'en fullent point le ligne dangereux. En échange 
de leurs pelleteries , ils recevaient à la vérité des 
fcies , des couteaux , des haches , des chaudières , 
des hameçons , des aiguilles , du fil , des toiles 
communes , de groffes étoffes de laine , premiers 
inftrumens ou gages de la fociabilité. Mais oa 
leur vendoit autti ce qui leur eût été préjudicia- 
ble , même à titre de don & de préfent , des fo- 
fils, de la poudre , du plomb, du tabac, & fur- 
tout de l'eau-de*viç. 
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Cette boiffon , le préfent le plus funefte , que 
Pancicn-monde ait fait au nouveau, n'eût pa* 
plutôt été connue des fauvages, qu'elle ' devint 
l'objet de leur plus forte patlion. Il leur étoit 
également impoffible 3 & de s'en abftenir , & d'en 
ufer avec modération. On ne tarda pas à s'apper- 
cevoir qu'elle troubloit leur paix domeftique ; 
qu'elle leur ôtoit le jugement ; qu'elle les rendoit 
furieux ; qu'elle portait les maris * les femmes * 
Tes pères * les mères , les enfans , les fefeurs , le*i 
frères , à s'infulter , à fô ii^ordre , à fe déchirer; 
Inutilement quelques François honnêtes voulurent 
les faire Rougir de ces excès. C'eft vous , répoft- 
direrit-ils, qui nous avez accoutumés à cette li- 
queur ; nous ne pouvons plus nous en paffer ; & 
fi vous retiriez de nous en donner , nous en irontf 
chercher chez les Angtois. C'eft vous qui avez 
fait le mal; il eft fans remède. 

La cour de France , tantôt bien 4 tantôt mal 
informée des défordres qu'occafionnoit un fi fu- 
j^efte commerce , Ta tour-à-tour proferit 5 toléré y 
autorifé ; en raifon des biens ou des maux qu'on 
faifoit envifager à fes miniftres; Au milieu de ces 
variations r l'intérêt des marchands s'arrêta rare* 
rement. La vente de Peau-de-vie fut à*peu-près 
égale dans tous les tems. Cependant les efprits 
fages la reggrdoient comme la câufe principale 
de la diminution d'hommes , & par conféquent 
des peaux de bêtes , diminution qui devenoit tous 
les jours plus fenfible. 
Xt. Cette décadence n'étoit pas encore arrivée àii 

Cuerres dans point où on Ta vue depuis^ lorfque l'élévation 
j*i ucl, * s ois dû duc d'Anjou fur le trône de Charles-Quint, 
ic S trouvent remplit l'Europe d'inquiétudes , & la replongea 
cn.7 ; ig s,dans dans les horreurs d'une guerre univetfelle,; Les 
kçajiada, flammes de l'incendie général allèrent jufqu'au- 
delà (tes mers. Il approehoit du Canada. Les ]ro- 
quois empêchèrent qu'il ne s'y communiquât* De- 
puis 
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pus long-tems les Anglois & les François "bri-: 
guoient à Penvi r l'alliance de ce peuple. Ces té** 
môignages ou d'eûime ou de crainte ^ a voient > 
enflé fon cœur: naturellement haut. Il fe croyoit; 
l'arbitre des deux nations rivales v & prétendoit 
que fes" intérêts dévoient régler, leur , conduite*- 
Comme la paix lui convenoit alors, il déclara- 
fièrement qu'il prendrait les armés contre celui; 
des deux ennemis qui commencerait les hoflilités* 
Cette réfoiution s'accordok avçc la fituation de. 
la colonie Françoife, qui n'a voit que peu de moyens» 
pour la . guerre , & n'en attendoit point/ de* & 
métropole* Lai Nouvelle- Yorck , . au contraire ** 
donrles forces déjà confidérables , augmentaient! 
tous les jours , vouloit entraîner les Iroquois dan» 
fa querelle. Ses infinuations , fes . préfens > fe» 
négociations furent inutiles jufqu'çn 1709. A cette 
époque * elle réufiït à féduire quatre . des cinq na- 
tions; & fes troupes reliées jufqu'alors dans Pin 
onâton* s'ébranlèrent foute nues d'un, grand nom-: 
bre de guerriers fauvages. - „ , . .....-, 

;' L'&rmée sîavajnçoit :iiérement vetîs Je centre dt\ 
Canada, avec Paffurance prefque; infaillible de la 
icon^uérir; lorfqultia chef Iroquois,^ qui n'avoir 
jamais approuvé la conduite qu'on:, tenait,. dit; 
Amplement aux £&*£:., qtie deyiendrotis-nou$ , fi 
nous réuffiffons i-chaffer les François*} Ce peu 
de mots > .prononcés . j^vec un. air de my itère & 
d'inquiétude , mppella promptement à tous les ef- 
prits leur premier r fyftéme , qui étpit de tenir la 
balance égale. entre les deux peuples étrangers* ' 
pour affûter l'indépendance de la nation Iroquoife, " 
Auffi-tôt il fut réfolu d'abandonner un parti qu'on» < 
avoit pris témérairement contre l'intérêt public z 
mais comme il p&roiffoit honteux de s'en détacheç .. 
ouvertement* on crut pouvoir Suppléer à une dé- 
feétion manifefte , par une tràhifon fecrète v Les 
JTauvages fans lç^x * les vertueu* Spartiates , k$ 
TomcVUL * " '" 
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religieux Hébreux , les Grecs & les Romains * 
éclairés & belliqueux ; tous les peuples brute» 
ûa policés , ont toujours compofé ce qu'on appelle 
lt droit des gens, de la rufe le de. la force. 

On s'étoit arrêté fur le bord d'une petite ri- 
vière, où l'on attendoit les munitions & l'artil- 
lerie. L'Iroquois , qui pafîbit à la chafle tout le 
loifir que lui laUfoit k guerre , imagina de jetter 
dans la rivière , un peu au-deflus du camp , tou- 
tes les peaux des animaux qu'il échorchoit. Les 
' eaux en furent bientôt infeftées. L,es Anglais qui 
ae fe défioient pas d'une fetnblable perfidie , con- 
tinuèrent malheureufement à puifer dans cette 
fource èmpeftée. Il en périt fubitement un fi grand 
«ombre , qu'on fut obligé de renoncer à la fuite* 
des opérations militaires. 
• Un danger* plus grand efteore menaça la colo- 
nie Françoife* Une flotte* nombreufe * deftinée 
{ contre Québec , & qui portoic cinq ou fix ; mille 

hommes de débarquement, entra l'année Suivante 
dans le fleuve. Saint-Laurent. Elle paroiflbit fore 
de vaincre , ii elle fût arrivée au terme de fa 
de fti nation. Mais la préfomption de fon amiral, 
& le courroux des élémens , la firent périr dans 
h route. Ainfi le Canada y tout-à-la-fois délivré 
de fes inquiétudes , & du côté de la terre & du 
côté de la mer , eut la gloire ><k s'être maintenu 
fons fecours & fans perte, contre la force & la 
politique des Anglois. 
i Z v f< Cependant la France , qui, pendant quarante 

tûâJSSfî *™ ^ av °ft foutenû feule tous letf fcffbrts de PEu- 
céder une jope conjurée , vaincu ou repouffé toutes ks na- 
Grince? *° n& Munies* fait ivec fes propres fiijets fous 
qui étoient Louis XIV, ce qtie Charles-Quint n'aVoit pu faire 
unîef auc»- avec les troupes innombrables de fes divers royau- • 
*"*• jïies; là France* qui avoit produit dans fon fenT 

afin de grands hommes pouf -immortalifer vingt 
règnes, & fous un feul règne f tout ce qui peut 
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élever la grandeur de vin£t peuples ; la France 
aïloit couronner tant de gloire & de fuccès , eu 
plaçant une branche de la raaifon royale fur le 
trône des Efpagnes. Elle avoit alors, & moims 
tPennemts & plus d^alliés , qu'elle n'en avok eus- 
dans le tetns.de Tes plus éclatantes profpérités. 
Tout lui promettait des avantages faciles , une 
Tupérioritë prompte & décifive. 

Ce ne fut pas la fortune , mais la nature mê- 
me qui changea fes deftinées. Fière & vjgoureufe 
Tous un roi', brillant de toutes les grâces & de 
là force de la jeunefle, après s*être élevée avec 
lui par tous les degrés de la gloire & de la gran- 
deur, elle defcendit & déclina comme lui pat 
tous les périodes de la décadence attachée à l'hu- 
manité. L'efprit de bigoterie, qui étoit entré à la 
cour avec une prude ambitieufe, décida du choix 
des miniftres , des généraux , des adminiftra- 
teurs ; & ce choix fut toujours aveugle & mal- 
heureux. Les rots qui,' comme les autres hom- 
mes , s'attachent au ciel quand la terre va leur 
manquer , femblent chercher dans leur vieilleffe 
.une nouvelle efpècé de flatteurs qui Jes bercent 
Id'efpérances , au moment où totitès les réalités 
• leur échappent, C'eft alors que Phypocrifie, tou- 
jours prête à furprendre les. deux enfances de la 
vie humaine, réveille dans Tame des princes les 
.idées qu'elle y avoit femées ; & fous prétexté de 
Jes conduire au feul bonheur. qui peut leur refter, 
elle gouverne toutçs leurs volontés. Mais comme 
ce dernier âge eft' un état de foibleffe , ainfi que 
.le premier 3 une variation continuelle règne dans 
le gouvernement. La brigué a plus d'ardeur $ç 
de pouvoir que jamais ; l'intrigue efpère davan- 
tage , & le mérite obtient moins ; les talens fe 
retirent ,, &;les >foUi0itatioiw dé. toute efpèce s'a- 
vancent ; les places tombent au hafard , fur des 
hommes qui , tous également incapables de les 

F a 
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remplir , ont la préfomption de s'en croire dignes ; 
fondant l'eftime d'eux-mêmes fur le mépris qu'ils 
ont pour les autres. La nation dès-lors perd fa 
force avec fa confiance ; & tout va comme tout 
eft mené, fans deflein, fans vigueur , (ans intel- 
ligence. 

Tirer un peuple de Pétat de barbarie , le foute- 
nir dans fa fplendeur , l'arrêter fur le penefiant 
de fa chAte, font trois opérations difficiles : mais 
la dernière Peft davantage. On fort de la bar- 
barie , par des élans intermittehs ; on fe foutient 
au fommet de la profpérité , par les forces qu'on 
a acquifes ; on décline par un afFaiffement géné- 
ral auquel on s'eft acheminé , par des fymptômei 
imperceptibles. Il faut aux nations barbares de 
Jongs règnes; il faut des règnes courts aux nations 
heureufes. La longue imbécillité d'un monarque 
caduc, prépare à fon fucceffeur des maux pres- 
que inipoflibles à réparer. 

. Telle fut la fin du règne de Louis XIV. Après 
une fuite de défaites & d'humiliations , il fut crop 
Tiëurenx d'acheter la paix far, des facrifices , qui 
marquoieiit fon abaiffement. Mais il fembla les 
dérober aux yeux de fon peuple, ^en les faifanj 
fur-tout au-delà des mers. On peut juger com- 
bien il en dût coûter à fa fierté', 'de céder au* 
Anglois là baie d'Hudfon, Terre L Neuve & l'A* 
cadie, trois poffeflions qui formoient, avec le 
Canada , Pimmélnfe pays , connu fous le noift 
glorieux de Nouvelle - France. On verra dans le 
livre fuivant comment cette puiffance , accoûr 
tumée à des conquêtes , tâcha de ' réparer fe* 
pertes. 

Fin du quinzième liv*u , 
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POLITIQUE 

DES ÉTABLISSEMENS ET DO COMMERCE 
DES EUROPÉENS DANS LES DEUX INDES. 



' LIVRE SEIZIÈME. 

Un nouvel ordre de chofes s'établît dans les 
colonies Françoifes de l'Amérique Septentrio- 
nale. A quoi aooutiffent ves nouvelles corn- 
binaifons? ' 

I^A guerre pour la fucceflion d*Efpagne avoir 
embraie les quatre parties du monde , où. l'Eu- 
rope a répandu depuis deux fiècles l'inquiétude 
qui la tourmente. On ébranloit tous les trônes, 
pour en difputer un feul , qui , fous Charles-Quint , 
les avoit fait tous trembler. Une maifon, fouve- 
raine de cinq ou fis états, avoit donné à la na* 
• ■ F 3 
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tion Efpagnole cette grandeur coloffaîe qui de- 
voit enchanter Ton imagination. Une maifon plus 
puiffante encore , parce qu'avec un corps moins 
grand, elle avo)t plus de bras, ambitionnoit de 
commander cette nation fuperbe. Les noms d'Au- 
triche & de Bourbon, rivaux depuis deux cens 
ans , faifoient les derniers efforts pour s'afîurer 
une fupériorité qui pe dutplus être incertaine & balan- 
cée entre eux. Il s'agiflbit de favoir lequel fe glori- 
fieront de plus- de couronnes. L'Europe partagée 
entre deux maifons dont les prétentions avoient 
quelque, fondement y vouloit bien qu'elles puÎTent 
étendre leurs branches , mais non que plufieurs 
fceptres fûffent réunis, comme autrefois, dans 
une feule main. Tout s'arma pour difperfer ou 
féparer un vaf\c héritage; & Ton réfolut de le 
meure en pièces , plutôt que de rattacher à une 
puiflance qui, avec ce nouveau poids, dut in- 
failliblement détruire l'équilibre de toute» les au- 
tres. Une guerre qui fut longue , parce qu'elle 
étoit foutenue'de tous côtés par de grandes forces 
& dé grands talens ,. par des peuples belliqueux 
& de généreui foldats , défola tous les pays qu'elle 
devoit fecotfrir , raina les nations même qui n'y 
avoient aucun intérêt. La viôoire devoit faire la 
loi : mais fon in confiance ne ceflbit d'irriter le 
feu de la difcorde. Les mêmes drapeaux profpé- 
roient dans un pays , & fuccomboient dans l'au- 
tre. Le parti qui tromphoit fur mer étoit défait 
fur terre. On apprenoit en même teins j & la perte 
d'une flotte, & le gain d'une bataille. La fortune 
erroit d'un camp à l'autre, pour les dévorer tous. 
Enfin , après que les états eurent été épuifés d'or 
& de fang; après douze ans de calamités & de 
4épenfes , les peuples qui s'étoient éclairés par leurs 
malheurs & affoiblis par leurs efforts , s'emprefsè- 
rent à réparer leurs pertes. On chercha dans le 
Nouveau-Monde les moyens de repeupler & de 
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rétablir l'ancien, La France tourna Tes premiers 
regards vers l'Amérique feptentrionale , où feni- 
bloit Pappeller la conformité du fol & du climat ; 
& ce fut Tifle du cap Breton qui fixa d'abord fon 
attention. 

Les Anglois regardoient cette pofleffion corn* I- 
me l'équivalent de tout ce que les François avoienT^* ^*^ 
perdu par le traité d'Ûtrecht. Auffi s'oppofoient- tes , la Fnm- 
ils avec acharnement à ce qu'il fût permis à un * e .^ ple » 
ennemi, avec lequel ils étoient mal reconciliés * Koyde ** fl & 
de peupler cette ifle & de la fortifier. Ils ne voyoiènt y établit <fc 
que ce moyen , pour l'exclure de la pèche de la §^f e e g s pé " 
morue, & pour rendre l'entrée du Canada diffi- r * 
cile à fes navigateurs. La modération de la reine 
Anne , ou peut-être la corruption de fes miniftres , 
fauva cette nouvelle humiliation à la France. Cette 
puiffance fut auiorifée à faire , au cap Breton * 
tous les arrangemens qui lui conviendroient. 

L'ifle fi tuée entre les quarante- cinq ,& les qua- 
ïante-fept degrés de latitude nord , eft à l'entrée 
dngolfe Saint -Laurent. Terre-Neuve , à fon orient) 
fur la même embouchure, n'en eft éloignée que 
de quinze ou feize lieues; TAcadie, à, fon cou- 
chant, n'en eft féparée que par un détroit de 
tfois ou quatre lieues* Airifi placée entre les do- 
maines cédés à fes ennemis , elle menaçoit leurs 
poffeffiôfls , en protégeant celles de fes maîtres. 
Sa longueur eft d'environ trente-fix lieues, & fa 
plus grande largeur de vingt-deux. Elle eft hérif» 
fée dans toute fa circonférence , de petits rochers 
fépirés par les vagues, au-deflus defquelles plu- 
fieurs élèvent leur fommet. Tous fes - ports font 
ouverts à Porient , en* tournant au fud. On ne 
trouve fur le refte de Ion enceinte , que quelques 
mouillages pour de petits bâtimens, dans des 
an fes ou entre des iflets. A l'exception des lieux .* 

ttiontueux , la furface du pays a peu de foliditi. 
Ce n'efl par- tout qu'une moufle légère & de l'eau, t •■ 
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La grande humidité du terrein s'exhale en brouil- 
lards, fons rendre l'air mal-fain. Du relie, le cli- 
mat eft très-froid; ce qui ddit provenir, foit de 
la prodigieufe quantité de lacs lûBg-.tems placés, 
qui couvrent plus de la moitié de rifle ^ loit des 
forêts qui la rendent inacceffible aux rayons du 

. foleil, d'ailleurs afibiblis par dès. nuages conti- 
nuels. 

Quoique le cap Breton attirât depuis long-tems 1 

, quelques pêcheurs qui y Vf noient tous les étés, 
il n'en a voit jamais fixés vingt ou trente. Les Fran- 

' lois , qui en prirent pofleffion au mois d'août 17131, 
lurent proprement Tes premiers habitans. Us chan- 
gèrent fon nom en celui de rifle-Royale % & jet- 
Jtèrent les yeux fur le fort Dauphin , pour y former 
leur principal établiffement. Ce havre préfentoit un 
circuit de deux lieues. Les vahTeaux qui venoient 
jusqu'aux bords , y fentoietrtàpeirieles vents. Les 
bois de chêne , néceffaires pour bâtir , pour for- 
tifier une grande ville , fe trouvoient fort près. La 
terre y paroiflbit moins ftérile qu'ailleurs, & la 
pêche y ëtoit plus abondante. On pouvoit à peu 
île frais rendre ce. port imprenable ; mais la 
difficulté d'y, arriver, , qui d'abord avoit moins 
frappé que fes avantages , le fit abandonner s 
anéme après des travaux allez coofidérables. Les 
.vues fe tournèrent vers Louisbourg^ dont l'abord 
jétoit plus facile ; & la commodité fut préférée à 
•la sûreté. .< 

Le port de Louisbourg , fi tué fur la c$te orien- 
tale de Tille , a pour le moins une lieue de pro- 
fondeur , & plus d'un quart de lieue de largeur 
dans l'endroit pu il ,eft le plus étroit. Le fond en 

. tfft bon. On y trouve ordinairement depuis fix juf- 
■ t qv^L dix braliès d'eau; & il eu aifé.d'y louvoyer, 
foit pour entrer, foit pour fortir, même dans le* 
.mauvais tçms. Il renferme un petit golfe très-cooir 
gttjde pour le radoub des vaiffeaux de toute gran^ 
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deur, qu'on peut même y. faire hiverner avec 
quelques précautions. Le feul inconvénient d* ce 
havre excellent,, eft de fe. trouver fermé par les 
glaces dès le mois de novembre , & de ne s'ouvrir 
qu'en mai & fouvent en juin. Son entrée > natu- 
rellement fort refferrée , eft encore gardée par l'ifle^ 
aux Chèvres , dont l'artillerie , battant à fleur d'eau, 
couleroit immanquablement à fond , tous les bâ- 
timens grands ou petits qui voudroient y forcer 
le paffage. Deux batteries, l'une de trente-fix, 
& l'autre de douze pièces de canon de vingt-quar 
tre livres de balle , placées vis-à-vis fur les oôtes 
oppofées , fortifient & crotfent ce feu terrible. 

La ville édifiée fur une langue de terre qui s'a- 
vance dans la mer , eft de figure oblongue. Elle 
a environ une demi-lieue de tour; fes rues font 
larges & régulières. . On n'y voit guère que des 
maifons de bois. Celles qui font de pierre , ont 
été bâties aux dépens du gouvernement, &font 
deftinées à loger les troupes. On y a confinât des 
calles : ce font des ponts , qui , avançant confi- 
dérablement dans le port, font très - commodes 
pour charger ou pour décharger les navires. 
. Ce ne fut qu'en 1720 qu'on commença à for- 
tifier Louisbourg. Cette entreprise fut exécutée 
fur de très- bons plans , avec tous les ouvrages 
qui rendent une place refpe&able. On laiffa. feu- 
lement; fans rempart un efpace d'environ cent 
toifes du côté de la mer ; parce qu'on le jugea 
fiiffifaroment défendu par fa fituation. On fe con- 
tenta de le fermer d'un fimple batardeau. La mer 
y étoit fi baffe , qu'elle fofmoit une efpèce de lan- 
gune inacceffible par fes écueils à toute forte de 
bâtimens. Le feu des baftioçs collatéraux achevoit 
de mettre cette eftacade à couvert d'une defcente. 
• La néceflité de tranfporter d'Europe les pierres 
& beaucoup de matériaux néceffaires . pour cep 
grandes conftru&ions, retarda quelquefois lestra- 
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vaux , mais ne les fit pas 'abandonner. On y dé* 
penfa trente millions. On ne crut pas que ce fût 
trop pour foutenir les pêcheries, pour aflurer la 
communication de la France avec le Canada , pour 
ouvrir un afyle en teras de guerre , aux vaiffeaux 
qui viendroient des isles méridionales. La nature 
& la politique vouloient que les richeffesdumidi 
fuflent gardée* par les forces du nord. 

L'an 17 14 vit arriver d'ans l'isle les pécheurs 
François , fixés jufqu'alors à Terre-Neuve. On ef- 
péra que leur nombre feroit bientôt groffi parles 
Acadiens, auxquels les traités avoient afluré le 
droit de. s'expatrier , d'emporter leurs effets mo- 
biliers , de vendre même leurs habitations. Cette 
attente fut trompée. Les Acadiens aimèrent mieux 
garder leurs poffeffions fous la domination de l'An* 

fleterre , que de les facrifier 9 pour des avantages 
quivoques, à leur attachement pour la France- 
La place qu'ils refusèrent d'occuper , fut fuccefii- 
vement remplie par quelques malheureux , qui ar- 
rivoient de tems-en-tems d'Europe ; & la popuhn 
tion fixe de la colonie, s'éleva peu-à-peu au nombre 
de quatre mille âmes. Elle étoit répartie à Louis- 
bourg , au fort Dauphin , au port Touloufe , à 
Nericka , fur toutes les côtes où l'on avoit trouvé 
des grèves pour fécher la morue. 

L'agriculture n'occupa jamais les habitons de 
Tisle. La terre s'y refufe. Les grains qu'on a 
tenté d'y femer à plulieurs reprifes , le plus fou- 
vent n'ont pu mûrir. Lors même qu'ils* ont para 
mériter d'être' récoltés , ils avoient trop dégénéré * 
pour fervir de femence à la moiffon fuivante. On 
ne s'eft opiniâtre qu'à faire croître quelques her- 
bes potagères , dont le goût étoit affez bon , mais 
qui demandoient qu'on en renouvellât tous les ans 
la graine. Le vice & la rareté des pâturages ont 
également empêché les troupeaux de fe multiplier- 
La terre fembloit n'appeller à PIsle-Royale que 
des pécheurs & des foldats. 
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Quoique la colonie fût toute couverte de forêts, 
lorftju'elle reçut des habitans , le bois n'y a guèrç 
été un objet de commerce. Ce n'eft pas qu'on y 
ait trouvé beaucoup d'arbres tendres qui étoient 
propres au chauffage , plufieurs même qui pou- 
voient fer vir pour la charpente : mais le chêne y 
a toujours été fort rare ,' & le fapin n'a jamais donné 
beaucoup de réfine. 

La traite des pelleteries étoit un objet affez peu 
important. Elle fe réduifoità un petit nombre de 
peaux de loup-cerviers , d'originaux , de rats muf* 
qués , de chats fauvages , d'ours , de loutres , & 
de renards rouges ou argentés. Une partie étoit 
fournie par une peuplade fauvage de Mikmaks, 
qui s'étoit établie dans Pisle avec les François , 
& qui n'eut jamais plus de foixante hommes en 
état de porter les armes. Le relie venoit de Saint- 
Jean , ou du continent voifin. 

11 eut été poflible de tirer un meilleur parti des 
mines de charbon de terre, très-commune dans 
la colonie. Elles ont l'avantage d'être horifontale , 
de n'avoir jamais plus de fix ou huit pieds de pro- 
fondeur , & de pouvoir être exploitées fans qu'on 
foit réduit à creufer la terre ou k détourner les 
eaux. Quoique la Nouvelle- Angleterre en eût tiré 
une quantité prodigieufe depuis 1745 jufqù'en 1749, 
tes mines auroient été peut-être abandonnées, fi 
les bâtimens expédiés pour les isles Françoifes nV 
voient eu befoin de left. 

Toute l'aftivité de la colonie, fe tourna conf- 
tamment vers la pêche de la morue sèche. Les 
habitans, moins aifés, y employoient annuellement 
deux cens chaloupes , & les plus riches , cinquante 
à foixante bateaux ou goélettes de trente à cin- 
quante tonneaux. Les chaloupes ne s'éloignoient 
jamais au-delà de quatre ou cinq lieues de la côte , 
& revenoient tous les foirs porter leur poiffon , 
qui préparé fur-le-champ , avoit toujours le degré 
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de perfection dont il étoit fufceptible. Les bâti* 
mens plus confidérables alloient faire leur pêche 
plus loin , gardoient plufieurs jours leur morue ; 
& comme elle prenoit fouvent trop de fel , elle en 
étoit moins recherchée. Mais ils étoient dédom- 
magés de cet inconvénient , par l'avantage de fuivre 
leur proie, à raefure que le défaut de nourriture 
lui faifoit abandonner l'Ifle-Royale ; & par la fa- 
cilité de porter eux-mêmes , durant l'automne , 
le produit de leurs travaux aux isles méridionales y 
ou même en -France. 

Indépendamment des pêcheurs fixes dans Pis- 
k, il en arrivent tous les ans de France, qui 
féchoient leur morue, foit dans des habitations 
où ils s'arrangeoient avec les propriétaires, foit 
fur les grèves , dont l'ufage leur étoit toujours ré- 
fcrvé. 

La métropole envoyoit auffi régulièrement des 
bâtimens chargés de vivres , de boiffons , de Vê- 
temens, de meubles, de toutes les chofes qui 
étoient néceffaires aux habit ans de la colonie. Les 
«plus grands de ces navires, fe bornant au com- 
merce, reprenoient la route d'Europe , auffi-tôt 
qu'ils avoient changé leurs marchandifes contre 
la morue. Ceux de cinquante à cent tonneaux , 
après avoir débarqué leur petite cargaifon, alloient 
faire la pêche eux-mêmes ; & ne repartoient pas, 
qu'elle ne fût finie. 

L'Ifle-Royale n'envoybit pas joute fa pêche 
en Europe. Une partie paflbit aux ifles Françoi- 
fes du Midi , fur vingt ou vingt-cinq bâtimens. 
qui portoient depuis foixante-dix jufqù'à cent 
quarante tonneaux. Outre la morue, qui devoit 
former au moins la moitié de la cargaifon, on ex- 
portait de cette colonie aux autres , des madriers , 
des planches , du merrain , du faumpn & du ma- 
quereau laïcs , de l'huile de pûiflcm , du charbon 
de terre. Tous ces envois étaient payés avec du 
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fucre & du café, mais plus encore avec der fi- 
rops & du taffia. ' ' \ , 

L'Ifle-Royale ne pouvoit confbmmer tous cet 
Retours. Lfc Canada n'emportoit que très*peu dt 
leur fuperflu. Il étoit enlevé;, pour la plus grande 
partie, par les colons de là Nouvelle-Angleterre* 
qui donnoient des fruits, des légumes , des bois , 
des briques , des beftiaux. Ce commerce d'échange 
leur étoit permis. Ils y ajoutoient en fraude des 
farines, & même utfe affez grande quantité de 
morue. 

Malgré cette circulation , qui fe faifpit toute 
entière à Louisbourg, la plupart des cojons ton- 
guiflbient dans une misère affreufe. Ce mal tiroit 
fa fource de la dépendance où leur état de ,pau r 
vreté les avoit jettes en arrivant dans Pifle» Dank 
l'impuiflance de fe pourvoir, d'uftenfiles jfc^ijes 
premiers moyens de pêche } ils les a voient em- 
pruntés à un intérêt exceffif. Ceux même qiu 
n'a voient pas eu befoin de ces avances , ne tar- 
dèrent pas à fubir la dure loi des emprunts, hf 
cherté du fel & des vivres, les pêches nuilheu- 
reufes les y réduifirent en peu de tems. Dss fer 
cours qu'il falloit payer vingt où viogt-cii*q pouf 
cent par année, les ruinèrent fans reiTouTCg. r 

Telle :efl à chaque inftanf Ja pofitiqii relative 
de l'indigent , qui follicite des fecours^.&di^t ci- 
toyen opulent 9 qui ne les accorde qu'à des çpn<- 
dirions fi dures , qu'elles deviennent en peu de 
tems fatales à l'emprunteur & au créancier; à 
rempruntent, à qui l'emploi- du fecours ne peut 
autant rendre qu'il lui a coûté; au créancier* qui 
finit par n'être plus payé d'un débiteur , ; q*ie fon 
ufure né tarde pas. à rendre infolvable. Il eft 
difficile de trouver un remède à cet inconvénient : 
car enfitv,, il faut que le prêteur ait fes ffiretés , 
& que l'intérêt de la fontme prêtée foit d'autant 
plus grand que le$ fûretés fout moindres. . 
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Il y a de part & d'autre un vice de calcul* 
qu'un peu de juftice & de bienfaifancé de la part 
du préteur pourvoit réparer. Il faudroit que celui- 
ci fe dit à lui-même. Ce malheureux qui s'adreffi* 
à moi eft intelligent, laborieux, économe. Je 
veux lui tendre la main pour le tirer de la mi- 
sère: Voyons ce que fon industrie la plus avan- 
tageufc lui rendra, & ne lui prêtons point; ou 
fi nous nous déterminons à lui prêter, que l'intérêt 
qae rous exigerons de la Tomme prêtée , (bit au- 
deflbus du produit de fon travail. S'il y a voit 
égalité entre l'intérêt & le produit , mon débiteur 
refteroit conftaniment dpns la misère, & île moindre 
accident inattendu efliroeneroit fa faillite & ■- la 
f perte de mon capital. Au contraire , fi le produit 

excède l'intérêt, te fortune de mon débiteur s'ac- 
croît 'd'année en année ; & avec elle la fureté du 
fonds que je lui aurai confié. Mais mal heur eu fe- 
rlent Pavidité ne raifonne pas comme Ja pru- 
dence & l'humanité. Il n'y a prefque point de 
fca'éles & de baux, entre le riche & le pauvre f 
auxquels ces principes ne (oient applicables. Vou- 
iez-votis être payé de votre fermier , dans les 
T>onnes & les mauvaifes années , n'en exigea 
pas à la rigueur tout ce que votre terre peut 
rendre; fans quoi , fi le feu prend à vos granges, 
c'eft à vos dépens qu'elles feront incendiées. Si 
vous voulez profpérer ftul , la profpérité vous 
échappera fôuvent. Il eft rare que votre bien 
Twifle fe féparer abfolument du bien d'un autre. 
Vous Tejez la dupe de celui qui s'engage à plus 
qu'il ne peut , s'il le fait ; il fera la vôtre , s'il 
l'ignore; & l'homme qui réunit la prudence à 
Thonpétete , ne veut ni duper ni être dupe% 
il. - Toutes les parties de la Nouvelle-Frabce n'é- 
Etab ^ ffe 'toientpasprédeftinées^ dès leur origine., au même 
ï£nV>i« * ^taf de langueur. Plus heureufe que PIfle-Royale , 
4a»! aie de rifle de Saint- Jean traita mieux fes habitans. Plus 
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tivancé dans le golfe Saint-Laurent , elle a vingt- saint-jem. 
deux lieues de long ^ mais n'en a guère qu'une ."« dc c 5 ue 
dans Ta plus grande largeur. Sa courbure naturelle , enu ' e * >rii *- 
qui Te termine en pointe aux deux extrémités , 
lui donne la figure d'un, craiffaat. Quoique la 
propriété n'en eut jamais été difputée à la France , 
cette couronne fetnbloit lavoir dédaignée, avant 
la pacification d'Utrecht. Là perte de l'Acadie & 
de Terre-Neuve , lui ouvrit les yeux fur ce foi- 
ble refte ; & te gouvernement voulut {avoir ce 
qu'on pourroit en faire. 

On trouva que Phi ver y étoit long, le froid 
exceffif , la neige abondante , la quantité d'infeétes 
prodigieufe : mais qu'une côte faine , un port ex- 
cellent , & de» havres commodes , rachetaient ces 
défagrémens. On y vit un pays uni , que la na- 
ture «voit enrichi & coupé de prairies abondan- 
tes , par une infinité de petites fources qui le tra- 
verfoicnt ; un fol extrêmement varié , ouvert à la - 
culture de toutes les efpèces de grains ; du gibier 
& des bétes fauves fans nombre ; un grand abord 
des meilleures fortes de portions ; une population 
de fauvages plus confidérable que dans les autres 
ifies. Ce dernier fait confirmoit feul tant d'avan- 
tages. » 

Le bruit qui s'en répandit en France 9 y fit 
naître , ea 1619, une compagnie qui forma le 
double projet de défricher une ifle fi productive ,- 
& d'y étabKr une grande pèche de morue. Mal* 
heureufement , l'intérêt qui a voit uni les aflbciés 
les divifa, avant même qu'ils euffent mis lamairi 
à l'exécution de leur entreprife. Saint- Jean étoit 
retombé dans l'oubli , torfque les Acadiens com^ 
mencèrent à paffer dans cette ifle en 1749. Avec 
le tems, ils s'y réunirent jufqu'au nombre de tréis 
mille cent cinquante-quatre. Comme ils étaient la 
plupart cultivateurs , & fur-tout habitués à élever 
des troupeaux , le gouvernement crut Revoir les 
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fixer à ce genre d'occupation. Ainfi , la pèche de 
la morue me fut permife qu'à £eux qui s'établirent > 
à la Tracadie & à Saint-Pierre. 
, Borner ftnduftrie par des prohibitions 011 des • 
privilèges exclofifs, c*eft nuire tout-à-la-fois au. 
travail que L'on permet, & à celui que l'on dé-' 
fend. Quoique l'ifle de Saint- Jean n'offre pas affez > 
de grèves pour fécher la grande quantité de poiffqns 
qui fe porte fur fes côtes , & que ce poiffon foit • 
trop gros pour être aifement féché , une puiflànde* r 
dont les pêcheries ne fuffiCbient pas à la confom- 
mation de Tes nombreux fujets , devoit encourager 
ce genre d'exploitation. Si elle a voit .moins de 
fêcheries que de pêche 5 on pouvoit préparer de 
la morue verte , qui-auroit fait feule une excellente* 
branche de commerce. 

• En bornant les colons de Saint- Jeatt à. l'àgri*? 
culture , on les privoit de toute reffource dansr 
les années trop fréquentes , où la moiflbn - étoit 
dévorée fur pied par les mulots & les fauterclks.i 
On réduifoit à rien lès échanges que la métropole 
pouvoit & devoit faire avec fa colonie. Enfin on. 
arrêtoit la culture même qu'on voùloit favorifer r 
par rimpoflibiHté ou l'on mettoit le? babitans 
d'acquérir les moyens de l'étendre . t 

: L'ifle ne recevoit- annuellement çKEtlrope , 
qu'un : ou deux petits bitimens qui abordolent aiv 
port .la Joie. C'eft Louisbourg qui fourniffoit à fes, 
befoins. Elle les pay oit avec fon froment *.foa 
orge , fon avoine , fes légumes , fes betorfs & 
fes moutons. Un détachement de . cinquante 
hommes veilloit à fa police , plutôt qu'à fa fureté.. 
Celui jquî étoit à feur tête, dépendoit de Plfle-r 
Royale, qui releVoit elle-même du gouverneur du 
Canada. Cet adminiftrateur commandoit ,au loin 
fur un vafte continent > dorçt la Louyfiane fortûoit 
la- portion la plus intérefTante.. N 
. Cette. grande &. belle contrée, que.lc$Efpa- 

gnols 
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•ghoïs comprenôient autrefois dans la Floride , relia ut. 

. '-Iong-tetns- inconnue aux habitans du Canada. Ce ne j£ é Miffiffipi 
futqu'eii 1660 qu'ils en foupçonnèrent . l'exiftenee. pariesFraji- 
Avertis, à. cette époque, par les fauvages qu'il y v° is * 
<avoità l'Occident de la colonie un grand fleuve, 
<qui île coifloit ni à l'Eft , 'ni au Nord , ils en 
J fconàhirent qu'il devoltTe rendre au golfe du Mexi- 
que ^ s'il couloît au Sud; ou dans l'Océan Pari- 
;iique , s'il fe déchargeoit à l'Oueft. Le foin d'é- 
irlairrir ces faits importans , fut confié, en 1673,, 
$ Joliet, habitant de Québec , homme très^imel- 
ïigent , & au jéfuite Marquette", dont les mœurs 
"douces & compatiflantés , étoient généralement 
chéries. 

Atfffi-tôt, ces deux hommes, également défin*- 
térelfés, également aâtifë, également paffionnés pour 
îfcut .patrie , partent^ ^nfemble du lac Michigan , 
îeAtrènt dans la rivière des Renard^, qui s'y d^ 
•iihâfgé, & la remontent jufques vers fa fource, 
malgré les courans, qui en rendent la navigation 
aifficîle. Après quelques jours de .raarphe , ils fe 
rembarquent fur le Ouifconfing , & navigant tou- 
jôurs f àl"Oueft , ils fe trouvent fur le Miffiifipi , qu'ils 
defcéndènt jufqu'aux Akanfas , vers les trente- 
trois 'dégrés, de latitude. Leur zèle les pouffoit 
plus loin: mais ils manquoient dç fubfiftances^ 
mais iïs fe trouvoient dans des régions inconnues ; 
mais ils ti'avoient que trois ou quatre hommes 
avec eux ; mais l'objet de leur voyage étoit remr 
pli , puifqu'ils avoient découvert le fleuve qu'on 
çherchoit, & qu'ils étoient affurés de fa direction- 
Ces coùfidérations » les déterminèrent à reprendre 
la- route du Canada à travers les pay§ des Illinois, 
peuplé affez nombreux, & très-difpofé à s'allier 
avec leur nation. Sans rien cacher, fans rien ex- 
agérer, ils communiquèrent au chef de la colonie 
les lumières qu'ils avoient acquifes. 
La Nouvelle-France comptoit alors au nombre 

Tome y m. & . 
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de fes habitans, un Normand nommé Lafale,* 
poffédé de la double paffion de faire une grande 
fortune, & de parvenir à une réputation brillante. 
Ce perfonnage avoit acquis dans la fociété des jé- 
fuites , où il avoit patte fa jeuneife , l'a&ivité 5 
l'enthoufiafme , le courage d'cfprit & de cœur ., 
que ce corps célèbre favoit fi. bien infpirer aux 
apies ardentes, dont il aimoit à fe recruter. La- 
îale , prêt à faifir toutes les occafions de fe figna- 
ler , impatient de les faire naître , audacieux & 
•entreprenant, voit enfin dans la découverte qui 
vient d'être faite , une vafte carrière ouverte à Ton 
ambition & à fon génie. De concert avec Fron- 
tenac, gouverneur du Canada, il s'embarque pour 
l'Europe , fe préfente à la cour de Verfailles , s'y 
fait écouter , prelque admirer dans un tems où la 
paffion des grandes choies échauffait à la fois le 
*nonarque & la nation. 11 èrf 1 revient comblé de 
lîiveurs & avec l'ordre d'achever ce qu'on avoit 
fi heureùferhent commencé. 

C'étoit un beau projet. Pour en rendre Texécu-. 
tîon utile & folide , il falloit , par des forts, pla- 
cés de diftance en diftance , s'aifurer des contrées 
qui féparoient le Miffiflipi des établifleméns Fran- 
çois ; il falloit gagner Paffeétion des peuplades er- 
rantes ou fédentaires , dans ce vafte efpace. Ce& 
opérations 5 lentes de leur nature , furent encore 
retardées par des accidens inattendus , par la mal- 
veillance des Iroquois, par les émeutes répétées 
•des foldats , que le defpotifme & l'inquiétude de 
leur chef aigrilfoient continuellement* Auffi La* 
iale , qui avoit commencé fes préparatifs au moU 
de feptembre 1678 , ne put- il naviguer que le a 
février 168a fur le grand fleuve , qui tixoft fes 
vœux & fes efpérances. Le 9 avril , il en recon- 
nut Pembouichure , qui, comme on l'a voit prévu, 
fe trouva dans le golfe du Mexique ; & il étqif 
de retour à Qacfbec , au printemps de Tannée fui- 
vante. 



,4 l . V 



fm~- 



S 

*Êt bkv* î#t>Ëi. Lîv. XVÎ. 9) 

- ïl part auffi-tôt pour aller propofcr en France 
la découverte du Miffiffipi par mer , & l'établifie* 
ïnent d'une grande Colonie fur les fertiles rives 
rçu'arrofe ce fleuve. La cour fe rend à fon éloquence 
ou à fes raifons. On lui donne quatre petits bâti- 
tnens avec lefquels^il vogue vers le golfe du Mexi- 
que. Pour avoir trop pris à l'oueft, la petite flotte 
manque fon terme , & fe trouve au mois de fé- 
vrier .1685 dans la baie Saint-Bernard , à cent lieue* 
de l'embouchure où l'on s'étoit propofé d'entrer,- 
' La haîne irréconciliable qui s'eft formée entre le 
chef de l'entreprife & Beaujeu, commandant des 
vaiffeaux, rend cette erreur infiniment plus fu- 
nefte qu'elle ne de voit l'être. Impatiens de fe (S-, 
parer, ces deux hommes altiers fe décident à tout 
débarquer fur la côte même où le hafard les a con- 
duits. Après cette opération défefpérée , les na- 
vires s'éloignent ; & il ne refte fur ces plages in* 
connues que cent foixante-dix hommes > la plu** 

Î^art très-corrompus , & tous mécontens avec rai^ 
bn'de leur fituation. Ils n'ont que peu d'outils * 
peu de vivres , peir de munitions. Le refte de ce 
^[ui devoit fervir à la fondation du nouvel état* 
a été englouti dans les flots par la perfidie ou la 
^tnal-adréffe des officiers de mer , chargés de le met- 
tre à terre. 

Cependant l'ame fière & inébranlable de Lafalç 
n'eft pas abattue par ces revers. Soupçonnant que 
les rivières qui fe déchargent dans la baie où l'on 
cft entré peuvent être des branches du Mifliffipi, 
fl emploie plufieurs mois à éclaircir fes doutes, 
Défabufé de fes efpérances^ il perd fa miflion de 
▼ue. Au lieu {te chercher parmi les fauvages des 
guides qui le conduïroient à fa deftination , il veut 
pénétrer dans l'intérieur des terres , & prendre con- 
noiflance des fabuleufes mines de Sainte- Barbe. 
Cette idée folle l'occupoit uniquement , lorfqu'au 
«pmmencement de 16871! eft maflacré par quelques* 
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uns de fes compagnons , ihrités ctefes hauteurs & 
de fes violences. 

La moft du chef difperfe la troupe. Les fcélé^ 
rats qui l'ont affafliné périflent par les mains les 
uns des autres. Plufieurs s'incorporent aux tribus 
Indiennes. La faim & les fatigues. en confument 
un aflez grand nombre. Les Efpagnols voifins char* 
gent de fers quelques-uns de ces aventuriers qui 
finîflent leurs jours dans les mines. Les fauvages 
furprennent le fort qu'on avoit conftruit, & im- 
molent à leur rage ce qui s'y trouve. Il n'échappe 
à tant de défaftres que fept hommes qui , ayant; 
erré jufqu'au Miffiffipi , fe rendent au Canada par 
les Illinois. Ces malheurs font oublier en France 
une région encore peu connue. 

D'Iberville , gentilhomme Canadien , qui avoit 
' fait à la baie d'Hudfon , en Acadie & à Terre- 
Neuve des coups de main très-hardis & non moins 
heureux, réveille, en 1697, l'attention du minis- 
tère. On le fait partir de Rochefort, avec deux 
vaiffeaux. Il découvre le Miffiffipi, en 1699, te 
«monte jufqu'aux Natchez , & après s'être allure 
par lui-même de tout ce qu'on avoit publié d'a- 
vantageux , il conftruit à fon embouchure un pe- 
tit fort qui ne fubfîfta que quatre ou cinq ans. Ce- 
pendant il va établir ailleurs fa colpnie. 
i^. . Entre le fleuve & Penfacole que les Efpagnols 
. Jétt5S $ venoient d'élever dans la Floride , eft une côte 
dans le pays d'environ quarante lieues d'étendue , où aucun bâ- 

MUBffi? r & ^ ment ne P eut ab °rder. Le fol en eft fablonneufc, 
rappellent & te climat brûlant. On n'y voit; que quelques 
Louyfiane. cèdres , quelques pins épars. Dans ce .grand ef- 
pace eft un canton nommé Biloxi. Cette pofnion ,- 
la plus trifte , la plus ftérile de ces contrées eft 
celle qu'on choifit pour fixer le petit nombre d'hom- 
mes qu'Iberville avoit amenés fous l'appât des plus 
. grandes efpérances. 

Deux ans après arrive une nouvelle peuplade 
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Où retire la première des fables arides où elle 
a voit été jettée,& toutes deux font réunies fur les 
bords de la Maubile. Cette rivière n'eft navigable 
que pour des pirogues \ les terres qu'elle arrofe 
né font pas fertiles. C'étaient des motifs fuffifens 
pour abandonner l'idée d'un pareil établiffement. • 
If n'en fut pas ainfL On décida que ces défavan- 
tages feroient compenfés par la facilité des com- 
munications avec les fauvages voifins, avec les 
Efpagnols, avec les ifles.Fratiçoifes & avec l'Eu- 
rope. Le port , qui de voit former ces liaifons, ne 
tenoit pas au continent. Un hafard heureyx ou 
malheureux l'avoit placé à quelques lieues de la ' 
côte, dans une ifle déferte, ingrate & fauvagç, 
qu'on décora du grand nçm d'ïlle Dauphine. 

Une colonie, fondée fur de fi mauvaifes bafes* 
ne pouvoit profpérer, La mort d'Iberville qui , en 
1706, termina fa carrière devant la Havane, en 
ferrant glorieufement fa patrie dans la marine * 
acheva d'éteindre le peu d'efpoir qui reitoit aux 
plus crédules. On voyoit la France trop occupée 
dHine guerre défaftreufe, pour en pouvoir attendre 
des fecours. Les habitans fe croyoient à la veille 
d*un abandon total ; & ceux qui fe flattoient de 
pouvoir trouver ailleurs xpi afyle, s'empreffoient 
de l'aller chercher. Il ne reftoit que vingt-huit fa- 
milles, plus miférables les unes que les autres, 
lorfqu'on vit avec furprife Crozat demander en 
171a & obtenir pour quinze ans le commerce ex- 
clufif de la Louyfiane. 

C'étoit un négociant. célèbre, qui, par de vaf- 
tes entreprifes fagement combinées , avoït élevé 
l'édifice d'une fortune immenfe. Il n'ayoit pas re- 
noncé à augmenter fes richeffes , mais il vouloit 
que fes nouveaux projets contribuaffent à la prof- 
périté de Ja monarchie. Une ambition li noble 
tourna fes regards vers le Miffiffipi. Le foin d'en, 
défrieher le fol fertile ne* l'occupa pas. Son but 
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étoit d'ouvrir par terre & par mer des communi- * 

cations avec l'ancien & le nouveau Mexique , d'y 

verfer des marchandifes de toutes les efpèces, & 

d'en tirer le plu9 qu'il pourroit de métaux, La 

- conceffion qu'il avoit defirée lui paroiflbit l'entre- 

p6t naturel & néceffaire de fes vailes opérations ; 

& les démarches de fes agens furent dirigées fur 

ce plan magnifique* Mais diverfes tentatives , toutes 

infruétueufes * l'ayant défabufé de fes efpérances , 

il fe dégoûta de fon privilège & le remit en 17 17, 

à une compagnie dont le fuccès étonna toutes les 

nations. 

v Elle fut formée par Law, ce célèbre Ecofibis, 

ftane a°unê ^ ur lequel on n'eut pas , dans le tems , des idées , 

g»mie céié- bien arrêtées , & dont le nom paroit aujourd'hui 

Î5u té fftém* P lac ^ entrc ' a ^ ou ' e ^ es ^ im P" es aventuriers & le 
imaginé p^r petit nombre des grands hommes. L'occupation de 
Law. Pour- ce génie hardi étoit , depuis fon enfance, de por- 
qwoi? ter un œ jj cur i eux & réfléchi fur toutes les puif- 
fances de l'Europe , d'en approfondir les refforts , 
d'en calculer les forces. L'état où l'ambition dé- 
fordonnée de Louis XIV avoit plongé la France ,- 
fixa linguliérement fes regards. Ils s'arrêtèrent fur 
des ruines. Un empire qui, durant quarante ans* 
avoit caufé tant de jaloulie > tant d'inquiétude à 
tous fes voifins , ne montroit plus ni vigueur , ni 
vie. La nation étoit écrafSe par les befoins du 
fife , & le fife par Ténormité de fes eogagemens. 
Envahi -on avoit réduit la dette publique dans 
l'efpoir de redonner du prix aux créances refpec-» 
tées. Cette banqueroute du gouvernement n'avoit 
produit que très-imparfaitement l'efpèce de bien 
qu'on en attendoit. Les papiers royaux étoient 
encore infiniment au-deJTeus de leur valeur ori- 
ginaire. 

Il falloit ouvrir un débouché aux effets pour pré* 
venir leur diferéclit total. La voie du rembourft- 
ment étoit impraticable , puifque lés intérêts pour 
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les fournies dues abforboient prefque entièrement 
les revenus du gouvernemeftt. Law imagina un 
autre expédient. Au mois d'août 17 17 , il fit créer , 
fous le nom de compagnie d'Occident , une aflb- 
ciation dont les fonds dévoient être faits avec des 
billets d'état. Ce papier étoit reçu pour fa valeur 
entière, quoiqu'il perdît cinquante pour cent dans 
le commerce. Auffi le capital , qui n'étoit que de 
cent millions , fut-il rempli dans peu de jours. U 
eft vrai qu'avec ces finguliers moyens on ne pou- 
voit pas fonder une puiifante colonie dans la Louy* 
fiàne, comme le privilège exclufif fembloit l'exiger: 
mais un efpoir d'un autre genre foutenoit l'auteur 
de. ces nouveautés. 

Ponce de Léon n'eut pas plutôt abordé à la ' 
Floride , en 151a , qu'il fe répandit dans l'Ancien 
& le Nouveau-Monde , que cette région étoit rem- 
plie de métaux. Ils ne furent découverts , ni par 
François de Cordoue , ni par Velafquez de Ayl- 
lon , ni par Philippe de Narvaez , ni par Ferai- 
nand de Soto, quoique ces liommes entreprenant * 
les enflent cherchés pendant trente ans avec des ' 
fatigues incroyables. L'Efpagne avoit enfin renoncé 
à fes efpérances , elle n'avvit même laiffé aucun 
monuiûent de fes entreprises ; & cependant il étoit 
refté vaguement dans l'opinion des peuples que 
ces contrées renfermoifent des tréfors immenfes. 
Perfonne ne défignoit le lieu précis où ces richelfes 
pouvoient être : mais cette ignorance même fer- 
voit d'encouragement à l'exagération. Si l'enthou- 
fiafme fe refroidiffoit par intervalles , ce n'étoit 
que poar occuper plus vivement les efprits quel- 
que tems après. Cette difpofition générale à une 
crédulité avide pouvoit devenir un merveilleux 
inftrgment dans des mains habiles. 

Dans les tems malheureux > il en eft des efpé- 
rances du peuple comme de fes terreurs , comme 
fe fes fureurs. Dans fes fureurs i ea ijn clin-d'œit % 
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les places font remplies d'une multitude qui s'a- 
gite , qui menace & qui hurle. Le citoyen fe bar- 
ricade dans-fa maifbn. Le magiftrat tremble dans 
fon hôtel. Le fouverain s'inquiète dans fon p&- 
lais. La nuit vient ; le tumulte ceffe & la tran- 
quillité renaît. Dans fes terreurs , en un clin-d'œil , 
la conftérnation fe répand d'une' ville dans une 
autre ville , & plonge dans l'abattement toute une 
nation. Dans fes efpérances , le fantôme du bon- 
heur ; non moins rapide , fe préfente par-tout. Par- 
tout il relève les efprits;& les bruyans tranfporU, 
de rallégreffe fuccèdent au morne lilence de l'inr 
fortune. La veille , tout étoit perdu ; le jour fui* 
vant , tout eft fauve. 

De toutes les paffions qui s'allument dans le 
cœur de l'homme , il n'y en a point dont l'ivreffe ' 
foit aufli violente que celle de l'or.. On connoîtle. 
pays des belles femmes , & l'on n'eft point tenté 
a'y voyager. L'ambition fédentaire s'agite dans une. 
enceinte aflez. étroite. La fureur des conquêtes 
eft la maladie d'un feul homme qui en entraîner 
une multitude d'autres à fa fuite. Mais fuppofefc 
tous les peuples de la terre également policés ; & 
l'avidité de l'or déplacera les habitans de Pun &. 
l'autre hémifphère. Partis des deux extrémités du' 
diamètre de l'équateur \ ils fe croiferont fur la route 
d'un pôle à l'autre. « 

Law, auquel ce grand reffort étoit bien connu , 
perfuada aiiement aux François , la plupartruinés , 
que les mines de la Louyfiane, t dont onavoit fi. 
long-tems parlé , étoient enfin trouvées ; qu'elles 
étoierçt même plus abondantes que la renommée 
ne l'avoit publié. Pour donner plus de poids à cette • 
faviffeté, déjà trop accréditée, on fit partir les ou- 
vriers deftinés à mettre en valeur une découverte 
li pr&ieufe , avec les troupes néceffaires pour les 
foutenir. 
L'impreffion que fit. ce ftratagèma fur un peuple 
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fmguliérement paffionné* pour les nouveautés, ç(V 
inexprimable* Chacun s'agitoit pour acquérir le droit, 
de puiftr dans cette fourpe regardée comme iné- 
pui£ible, Le Miffiflipi devint un centre où tous 
les vœux, toutes les. efpérances , toutes les com- 
binaifons fe réunifibieot. Bientôt des hommes ri- 
ches, puiffans, & qui la plupart paflbient pour 
éclairés,, ae fe contentèrent pas de N participer au 
g\in général du monopole , ils. voulurent avoir des; 
propriétés particulières dans Une région qui paffoit 
pour le meilleur pays, du monde. Foar ^exploita- 
tion. de ces domaines, ilfalloit dès bras. La France^ 
I& Suiffe & ^Allemagne Fournirent avec abondance / 
des cultivateurs qui^, après avoir travaillé troisans 
gratuitement pour celui qui auroit fait les frais de' K I 

leur tranfplamation , dévoient» devenir citoyens , j 

pofiféder* eux-mêmes des terres , & les défricher. 
Durant les: accès de cette fièvre ardente , ou 
dans les années 17 18 & 1719 -, on entaflbit fans 
foin & fans choix dans des navires , tous ces mal- 
heureux. Ils ij'étoient pas dépofés à Fille Dauphi- 
ne^dont des monceaux de fabl^venoientck combler ' 
la rade. Ils n'étoient pas jettes à- la Maubile , à 
laquelle- il ne reftoit' plus rien- depuis qu'elle avoit 
£erdu fon. port C'étoit? le Biloxi, cet affreux 
Biloxi r qui recevoifc tous tes nationaux , tous 
les étrangers qu'on avoit féduits; Ils y périf- 
tbient par milliers , de^ faitn , d'ennui ^c de 
ahagrim Pour les conifef ver , il n'auroit fallu 
que les. faire entrer dans le Miffiflipi, quelespla- 




r-ent jamais conftruire les bateaux néceffaires pour 
une opération fi fimple. Après même qu'on fe fut 
affuré que les navires qui arrivoient d'Europe, 
pouyoient la plupart remonter le fleuve , le Bi- 
toxii continua .jw4tre k tombeau des- triftes- vkti- 
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mes d'une impofture politique. On ne transféra le 
quartier général de la colonie à la nouvelle Or- 
léans qu'au bout de cinq ans, c'eft-à dire, lors- 
qu'il ne reftoit prefqu'aucun des infortunés qui 
S'étoient fi légèrement expatriés. 

Mais à cette époque trop tardive , le charme 
étoit rompu. Les mines avoient difparu. Il ne ref- 
toit que la confufion d'avoir embraffé des chiqiè- • 
Tes. La Louyfiane éprouvoit le fort de ces hommes 
finguliers, dont on s'eft fait d'abord une idée trop 
avantageufe, & qu'on punit de cette renommée 
en les rabaiffant au-deffo.us de leur valeur réelle. 
On cherche par l'excès du blâme à perfuader qu'on 
n'a pas donné dans l'erreyr commune. Comment 
en effet imaginer qu'on s'acharnât à dire du mat 
de foi *} Ce pays d'enchantement fut en exécration. 
Son nom devint un nom d'opprobre. Le Miffiflipi 
fut la terreur des hommes libres. On ne lui trouva 
plus de colons que dans les prifons , que dans, 
les lieux de débauche. Ce fut un cloaque oit 
aboutirent toutes les immodices du royaume. 

Que pouvoit-on efpérer d'un édifice élevé aveo 
ces matériaux *l Le vice ne peuple point, ne 
travaille point , ne fe fixe point. Plufieurs des mi- 
férables qui avoient été tranfplantés dans ces cli- 
mats fauvages allèrent étaler dans les établiflemens 
Anglois ou Efpagnols le dégoûtant fpeftacle de 
leur nudité. D'autres périrent très-rapidement du 
poifon dont ils avoient apporté le germe. Le plus, 
grand nombre erra dans les forêts, jufqu'àceque 
la fajm & les fatigues euffent terminé fon forU Rien- 
n'étoit commencé dans la colonie, & cependant 
on y avoit enterré vint-cinq millions. Lefc admi- 
fliftrateure de la. compagnie qui faifoient ces énor- 
flies avances , avoient la folle prétention de former 
dans la capitale de la France le plan des entre- 
prifes qui convenoient à ce Nouveau-Monde. Pa- 
ris , qui ne connaît pas même les, provinces qu'il 
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dédaigne & qu'il épuife , Paris vouloit tout fou- 
mettre aux opérations de fes frivoles & rapides 
calculateurs. De Phôtel de la compagnie , on ar- 
rangeoit , on façonnoit , on dirigeoit chaque ha* 
bitant de la Louyfiane , avec les gênes & les en- 
traves qu'on jugeoit bien ou mal favorables au mo- 
nopole. De légers encouragemens accordés à des 
citoyens qu'on auroit appelles dans la colonie , en 
leur affurant cette liberté que tout homme defire, 
la propriété qu'il a droit d'attendre de fon travail , 
& la protection que toute fociété doit à fes mem- 
bres : ces encouragemens donnés à des proprié- 
taires guidés par les circonftances locales , éclai- 
rés par l'intérêt perfonnel, auroient produit des 
effets infiniment plus grands & plus durables , des 
établiffemens plus étendus , plus folides & plus uti- 
les que tous ceux qu'un privilège exclufif avoit pu 
faire avec fes tréfors adminiftrés & diftribués par 
des agens qui ne pouvoient avoir, ni toutes les 
connoiffances néceifaires à" tant d'opérations diffé- 
rentes, ni même un intérêt immédiat au fuccès. 

Cependant le miniftère croyoit important au 
bien de l'état de laiifer la Louyfiane entre les mains 
de la compagnie. Ce corps eut befoin de tout fon 
crédit pour obtenir la permiffion d'aliéner cette 
portion de fon privilège. On lui fit métee acheter 
en 1731 cette faveur par le facrifice d'une fbmme 
de 1,450,000 livres. Car il eft des empires où l'on 
vend également le droit de fe ruiner , celui de fe 
libérer & celui de s'enrichir, parce que le bien 
& le mal , foit public , foit particulier , peuvent y 
devenir un objet de finance. 

Tout le tems que le privilèga exclufif avoit tenu 
la Louyfiane dans les fers , il avoit exigé félon 
les diftances , cinquante , foixante , quatre- vingt y 
cent pour cent de bénéfice fur les marchandifes 
qu'il y faifoit pafTer ; il avoit réglé par un tarif 
plus oppreffeur encore le prix des denrées que la 
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colonie lui livrait. Conraientun ètabliffement naif- 
faat aur oit-il pu faire des progrès fous le joug d'une % 
tyrannie fi' atroce >** Auffi le découragement étoit- 
il uaiverfel. Pour redonner du reflbrt & de- l'éner- 
gie au&: efprits, le. ggouveinenwnt ' voulut qu'une 
poffiillioD devenue vraiment nationale éprouvât de 
plus beurcufes influences. Dans cette vue, il ré- 
gla qpe tout ce que le commerce de France por- 
teront dans cette, contrée ^ que tout ce qu'il en rap- 
porterait fer oit exempt pendant dix ans de! tous 
les . droits d'entrée &. de fortie. Voyons , à quel 
degré, de profpérité une diipofition fi fage éleva 
cette région célèbre. 
iTendue , ^* Itaiyfiane eft une vafle* contrée , bornée att 
loi & climat midi, par la mer , au- levant par la Floride & la 
tic la Louy- Caroline , au- couchant par le nouveau Mexique y . 
e " au nord par le Canada & par des terres inconnues 

qui doiveat s'étendre jufqu'à la baie d'Hudfon. Il 
n'eft» pas poffible de fixer fa longueur avec préci- 
iiori : mais fa largeur commune eft de deux cens 
lieues.. 

Le climat varie beaucoup dans un fi grand ef- 
pace. A<la baffe Louy liane ^ les brouillards font 
trop communs au printemps & durant l'automne ; 
l'hiver, eft pluvieux ^ & accompagné de loin . en 
lojn de foibles gelées ; la* plupart» des jours d'été 
font gâtés parde violens orages. Sur ce vafte ef- 
pace 1 lts .chaleurs ne font nulle part telles qu'on 
devroit les attendre de fa latitude. Les épaiffes * 
forêts qui empêchent les rayons du foleil d'échauf- 
fer ce. fol; des rivières innombrables qui y entre- 
-tiennent une humidité. habituelle; les vents qui, 
par une: longue continuité de terres, arrivent du 
Nord : toutes ces raifons- expliquent aux yeux des- 
phyiicîens ce phénomène - étonnant pour le vul- 
gaire. 

Quoique les maladies ne- Toîetît- pas communes 
dans la Jiaute Louyfiaoe * elles -font peut-être plus 
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htres dans la baffe. Ce n\ft toutefois qu'un» langue 
de terre de deux ou trois Ueues de largeur , remplie 
d'infeftes , d'eaux ilagnantes , de taïtftiëres Végé- 
tales qui croupfifent &«s UTie atmof^hère huniiie 
& chaude , principe conltant de là diflfclôtton dés 
corps. Sous » ce ciel , où to^s les- éttes rtôtts fa- 
Wflent-génératement ane piw^fa&iott rapide > Phora- 
-me jouit d'une famé- plus affermie que -dans lès 
régions que 'tOTt -porterait^ croire {rius faltibrifs. 
A l'exception du temtios qui -emporte avant le 
douzième jour la- moitié 'des j étoffâtes moite , ç & tfn 
granrd nombre d'ettfaite : Wftnôs , 3 on neiebânéft 
çuère. d'autres infirmités datte c&fce- centrée que dés 
affeftiofis . vaporeufes , & des dbftn»<ftiôris qtfoh 
poarroit niêmtfregardfer-èomme une fuite du geittte 
de vie qu'on y mène. D'où-peut venir èêtte falu- 
britédans l'air*? peut-être des-fréqueiis Jtôiinèrrés 
quiîfe font entendre ' fer ce fol-étroit"*} peutiëtfe 
des vents qui y régnent préft}ùe roiltSiittraétntfnt' 1 ) 
peut-être des feux quHl y faut allumer ftris'cdïb 
pour réduire en cendres les nombreux rofeâux qiii 
*\>ppofent à la culturel 

Antérieurement à tous les dTais ,-0n tievdît croire 
cette région fufceptible Jd'une -grande fécondité. 
Elle étoit remplie de fruits fâuvages. Une multi- 
tude prodigieufe d'oifëaux & de 'bétes fauves $ 
trouvaient une fubfiftance abondante. Ses prairies 
formées par la nature fetile, ëtoient eéu vertes de 
chevreuils & de bilbns. Les arbres étoiént remar- 
quables par leur grofleur , par leur- élévation ; -Ile 
il n'y imaiiquoit que les bois de teinture , qui' ne 
crtriflêût qu'entre les tropiques. Dlieureitfes ex* 
périeoces >ont depuis confirmé ces augures favo- 
rables. 

On n'a pas encore décdtfvettla fourcedu i; flètfVte 
qui coupe du Nord nu Sud ce pays immenfe % Jbcis à 
voyageurs les -plus déterminés ne l'ont guère re- 
monté que deux- cens 4tàue$ au- défias- du faut Saint»- 
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Antoine , qui en barre le cours par une cafcftcfc 
affez haute , vers les quarante-fix degrés de lati- 
tude. De-là jufqu'à la mer ^c'ell- à-dire , dans un 
circuit de fept cens lieues , la navigation n'eft pas 
interrompue* Le Miffiffipi arrive fans obftacle à 
l'Océan, après avoir été groffi par la rivière des 
Illinois , par le Miflburi , par l'Ohio , par cent ri- 
vières moins confidérables. Tout concourt à dé- 
montrer que le fleuve a lui-même beaucoup étendu 
fon Ht , formé en partie d'un terrein affez nou- 
veau , puifqu'on n'y trouve pas une feule pierre. La 
mer rejettant cette quantité prodigieufe de vafe , 
de feuilles, de troncs, & de branches d'arbre 
que le Miffiffipi roule .continuellement avec fes 
Ondes 9 il s'aflemble & fe lie de tous ces maté* 
rriaux poyffés & repoufTés , une mafTe ferme & fo- 
lide qui prolonge toiijours ce vafte continent. Le 
fleuve n'a pas des époques bien déterminées pour 
augmenter ou pour décroître. Cependant, il eft 
communément plus majeftueux depuis le mois de 
janvier jufqu'à celui de juin, que dans le refle de 
Tannée. Piofondément encaiflé dans fa partie fu- 
périeure , il ne fe déborde guère qu'à foixante 
lieues du côié de l'Eft , & à cent du , côté de 
rOueft , c'eft-à-dire , dans les terres bafTes , & 
que nous croyons nouvelles. Ces terres vafeufes , 
comme celles qti n'ont pas acquis touie leur con- 
fiftançe , produifent une quantité prodigieufe de 
gros rofeaux qui , cmbarraflànt les corps étrangers 
que charrie le fleuve ^ manquent rarement de les 
arrêter. L'amas de tous ces débris , dont les in- 
tervalles fe repipliflent ftacceflivement de limon , 
compofe avec le tems des bords plus élevés que 
les parties latérales , qui forment des deux côtés 
un plan incliné. Il arrive de-là que les eaux une 
fois forties de leur cours naturel n'y rentrent ja- 
mais , & qu'elles font réduites à s'écouler vers l'O- 
céan 9 ou à former de petits lacs. 



&ës Dâtrx I&:ûbï. Lrr. 3tVT. ti% 

Quand on ne confidèrê que la largeur & la pro- 
fondeur du Miffiffipi , on .eft porté à croire que 
la navigation y eit très*facile. Cependant elle cft 
lenic y ,même en defcendant , parce qu'il y auroit 
du danger à la continuer pendant la nuit dans des 
teins obfcurs; & qu'au lieu de ces légers canots 
d'écorce qui font d'un ufage fi commode dans* le 
refte de l'Amérique , il faut employer des pirogues 
plus folides 9 & par conféquent plus lourdes , plus 
difficiles à manier. Sans ces précautions , on fe- 
roit fans ceffe expofé à heurter contre les branches 
ou contre les racines des arbres entraînés ea foule 
par, le, fleuve , & fouvent arrêtés fous l'eau. Les 
difficultés augmentent encore quand il s'agit de 
remonter. 

A une affez grande diftance des terres, il Faa| 
mvant que d'entrer dans leMifliffipi, le débarrat 
Ter des bois flottans qui font defeendus de la Louy- 
iîane. La côte eft fi plate , qu'on l'apperçoîî ^ 
peine de deux lieues, & qu'il n'eft pas facile d*y 
aborder. Les embouchures du fleuve font multv* 

{)hées : elles changent d'un momeat à l'autre, & 
a plupart n'ont que fort peu d'eau. Lorfque les 
navires ont heureufemçnt franchi tant d'obftaeles, 
ils naviguent allez paifiblement dix ou douze lieues, 
à travers un pays noyé où l'œil n'appeifcok que 
des joncs & quelques arbuftes. Ils trouvent alors 
fur les deux rives des forêts épaifles qu'ils fran- 
chiiTent en deux ou trois jours, à moins ) que des 
calmes, affez ordinaires durant l'été, n'arrêtent 
leur marche. Il faut erifuite fe faire touer ou atten- 
dre unnouveau ventpotfr paffer le détroit à TAn-* 
^lois , & arriver à la Nouvelle-Orléans- Le refte 
oe la .navigation fur un fleuve fi rapide, fi rem- 
pli de courans , fe fait avec dés bateaux k rame 
& à voile , qui font forcés d'aller de pointe en 
pointe^ & qui, partis dès l'aurore, ont beaucoup 
avancé , quand , à l'entrée de la nuit , ils fe trou* 
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vent avoir fait cinq ou fix lieues. Les Européen* 
qui y font embarqués »fe font fume par terre de 
chafleurs fauvages qui fourniffent à leur fiibfiftance 
pendant un efpace d'environ trois mois & denti 
que dure la navigation -d'une extrémité do la co- 
lonie à Tautre. 

Ces difficultés locales font les plus grandes qtfe 
la Franeeait eu à furraontdr dans la formation dé 
fcs établiffemens à la >Louyfiaiie. 

Les Aoglbis fixés à l'eft ont toujours été fi oc- 
cupés de leurs cultures, qu'ils n'ont jamais fongé 
qu'à les séteftdre, qu*à les tpêife&ionfter. L'efprit 
de conquête ou -de ravage se les a» pas détournés 
de leurs ttàvaux. Eirffeiît-ils • eu du penchant à la 
jaloufie , les François ne fe conduifoierit pas de 
«lanière -à 4a ^provoquer.' 

Les EQjagnoIs,. pour leur malheur , forent plus 
entreprenons du côté de POueft. • L'envie d*éloi»- 
gner du nouveau > Metftyue * un voifin aétif, leur 
fit former, ed 1730, le projet de pouffer tme 
peuplade confidétfable fcn au-delà des limites dans 
îefquelles Us Vétoient jutqu'alors Renfermés. 'La 
nombreufe "caravane qui'devolt Ia-C0irtpofc 4 r,^ar* 
tit de Saffta-»Fé. Elle dirigea fa marche' vers lés 
Ofages qu'oit vonloit armer contre 'leurs éternels 
ennemis» , les Miffouris,dontdn avoit réfolu d'oc- 
cuper la place. Les Efpagnôls : s'égarèrent. Ils ar- 
rivèrent préoifément chez la'iiatiôn dont Hsmé- 
ditoient la ruine,; & fe Croyant où ïls-avoîent 
youhi fe -rendre 9 ils expliqueteàt fans détour le 
£ujet qui les amenoit. 

. Le chef -des MifTenaris, îiAftrtit par dette jné- 
prife fitiJguBète du îdafrger * que 4ui*&led flënS'avèïeiii 
. couru , diffimula fon réflfeflt&rièiit; Il [ pt<tâk de 
concourir avec 1 joie au fu^eès de VtMtçprm qui 
lui étoit prof>ofée , !& ae'/detottnda que quarahte- 
huit heures pour raffemblerfes guerriers. 'Lorfqti'ils 
fe virent armés, ait notebre^de deux miHeyifs fôtr- 

dirent 
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dirent fur les Efpagnols qu'on avoit amufés par 
des jeux , & les égorgèrent dans le fommeiL Tout 
fut maffacré, hommes, femmes], enfans. L'aumô- 
nier feul échappa au carnage.; & encore ne dut- 
il fa confervation qu'à la iingularité de fts véte- 
mens» Cette cataftrophe ayant raffuré la Louy- 
fiane du côté qui paroiiToit le plus menacé , la co- 
lonie ne pouvoit plus être troublée que par les 
naturels du pays. Quoique plus nombreux alors- 
que de nos jours, ils n'étoient pas fort redou- 
" tables. 

Ces fauvages fe troiîvoient divifés ,en plufieurs c^\[^ e 
nations , toutes très-foibles , toutes ennemies, quoi- généra? Li 
que féparées par des déferts immenfes. Quelques- Sauvages <ie 
unes avoient une demeure fixe. Des feuillages en- l * € L & u J3uî 
trelacés , étendus fur des pieux, formoient leurs.des'Natchez 

k habitations. Des peaux de bêtes fauves couvroient * n P artic «- 

les tribus qui n'alloient pas tout-à-fait nues. La iec " * 
chaffe, la pêche ,. le maïs , quelques fruits fournif- 
foient' à leur nourriture. On leur trouvoit les mê- 
mes habitudes , qu'aux peuples du Canada : mais 
avec moins de force & de courage , moins d'éner** 
Çie & d'intelligence, moins de caractère. 
. Entre ces nations:, la plus remarquable étoit 
celle des Natchez. Elle obéiflbit à un hom- 
me qui s'appelloit grand soleil, parce 
qu'il ponoit fur fa poitrine l'image de cet aftrô 
brillant, dont il prétendoit defcendre.La police, 
la guerre , la religion : tout dépendoit de lui. Peut- 
être le globe entier n'eut-il pas offert un fouve- 

► rain plus abfolu. Sa compagne jouiffoit de la mê- 

me autorité , , des mêmes honneurs. Dès qu'un de 
ces fauvages efclaves avoit eu le malheur de dé- 
plaire à l'un ou l'autre de fes maîtres : qifon me 
dèfaflt de ce chUn , difoient - ils à leurs gardes , 
& ils étaient obéis. C'étoit une obligation de leur 
apporter tout ce que la chaife , la pêche, la cul-, 
ture offroient de meilleur. Lorfqu'if mouroit > lui 
Tonu V1IL H 



I 

r 



114 Htstoiïr Pn flosop n iqub 

pu fa femme, il falloit que plufieurs de leurs fii- 
jets terminaffent auffi leur carrière , pour les al- 
ler fervir dans un autre monde. La religion des 
Natchez fe bornoit à l'adoration du foleil : mais 
cette croyance étoit accompagnée de beaucoup 
de culte & par conféquent fuivie de mauvais effets. 
Cependant il n'y avoit qu'un temple pour toute 
la nation. Il fut embrafé un jour par le feu qu'on 
y entretenoit perpétuellement , du moins habituel- 
lement; & la confternation fut générale. On fai- 
foit de vains efforts pour arrêter l'incendie. Quel- 
ques mères y jettèrent leurs enfans ; & le feu 
s'éteignit enfin. L'éloge de ces barbares héroïnes 
fut prononcé le lendemain par le pontife defpote. 
C'eft ainfi qu'il regnoit. On s'étonne qu'un pei •■» 
pie auifi pauvre, auffi làuvage fût fi cruellement 
afTervi : mais la fuperftition explique tout ce que 
la raifon trouve inconcevable. Elle feule pouvoit 
pter la liberté à des hommes qui n'avoient guère' 
à perdre que la liberté. 

La plupart des relations affurent , fur la foi dou- 
teufe de quelques traditions ^ que les Natchez oc* 
cupèrent long-tems la rive orientale du Mtffiffipi * 
depuis la rivière d'Iberville jufqu'à l'Ohio, c'eft-à- 
dire un efpace de quatre cens lieues. Alorç , ils 
dévoient former la nation la plus floriffante de 
l'Amérique Septentrionale. Qn peut foupçonner 
que le joug fous lequel un gouvernement oppref- 
feur & arbitraire les faifoit gémir , les dégoûta de 
leur patrie. Ils durent fe difperfer; & quelques 
traces de leur culte > qu'on trouve de loin en loin 
dans ces régions y paroifTent donner du poids k 
ces conjectures., Ce qui eft sûr , c'eft que lors- 
que les François parurent à la Louyfiane , ce peu- 
ple ne comptoit que deux mille guerriers , & ne 
formoit que quelques bourgades , placées à une affez 
grande diftance les unes des autres , mais toutes 
rapprochées du Miffiffipi. 
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Ce défaut de population n'cmpéchoit pas que 
le N pays des Natchez ne fut excellent. Le climat 
en eft fain & tempéré; le fol fe prête à de$ cul- 
tures riches & variées ; le terrein eft allez élevé 
pour n'avoir rien à craindre des inondations du 
fleuve. Cette contrée eft généralement ouverte, 
étendue , arrofée , couverte de jolis coteaux , d'a- 
gréables prairies , de bois délicieux jufqu'aux Apa- 
laches. Auffi les premiers François qui la recon- 
nurent jugèrent- ils que, malgré Péloignement où 
elle étoit de la mer , ce feroit , avec le tems , le 
centre de la colonie. Cette opinion les y attira 
en fotile. Ds furent accueillis favorablement & fou- 
lages par les fauvages dans l'établiflement des plan- 
tations qu'ils vouloient former. Des échanges ré- 
ciproquement utiles commencèrent entre les deux 
nations une amitié qui paroHToit fincère. Elle feroit 
devenue folide , fi les liens n'en avoient, été cha- 
que jour affaiblis par l'avidité des Européens. Ces 
étrangers n'avoient d'abord demandé les produc- 
tions du pays qu'en négocians honnêtes. Ils dic- 
tèrent depuis impérieuïement les conditions du 
commerce. A la fin, ils ravirent ce qu'ils étoierit 
las de payer, même à vil prix. Leur audace s'àc- 
Crut , au point de chafler le cultivateur indigène 
des chamjp» qu'il a voit défrichés. 

Cette tyrannie, étoit atroce. Pour en arrêter le 
cours , les Natchez employèrent , mais fans fuc- 
cès , les plus humiliantes fupplications. Dans leur 
défefpoir , ils tentèrent d'affocier à leur tfelfenti- 
iqent les peuples de l'Eft , dont les difpofitiohs 
leur étoient connues ; & ils réuffirent k former 
fur la fin de 1729 , une ligue prefque univerfelle, 
donj: le but étoit d'exterminer en un feul jour la 
race entière de leurs opprefleurs. La négociation 
fut fi heureufement conduite que le fecret n'en 
fut pénétré ni par les fauvages amis des François , 
ni par les François eux-mêmes, Le complot ne 

H a 



. n6 HisTQikM Philosophique 

pouvoit être déconcerté que par un hafard heu- 
reux. Il arriva. 

Selon les relations du tems , les Natchez en* 
voyèrent aux nations conjurées , qui ne connoif*» 
foîent pas mieux qu'eux Part de récriture , des 
paquets compofés d'un égal nombre de bûchettes. 
Pour ne pas fe méprendre fur l'époque où la haine 
commune devoit éclater , on convint d'en brûler 
une tous les jours dans chaque bourgade , & que 
la dernière donneroit par-tout le Ggnal de la fan- 
glante tragédie qu'on vouloit jouer. Il arriva que 
la femme ou la mère du grand chef , fut inftruite 
de la confpiration , par un fils qu'elle avoit eu d'un 
François Elle en avertit , à pluiieurs reprifes \ 
l'officier de cette nation , qui commandoit à fon 
voifinage. L'indifférence ou le mépris qu'on mon* 
tra peur fes avis, n'étouffa pas dans fon cœur 
l'affeâkra qu'elle avoit pour ces étrangers. Sa dignité 
l'autorifoit à entrer dans le temple du foleil , aux 
heures qui lui convenoient. Cette prérogative la 
mettoit à portée d'enlever fucceffivement les bu* 
chettes qu'on y avoit dépofées ; & elle s'y déter- 
mina pour déranger les calculs de la ligue; au 
rifque d'avancer, puifqu'il le falloit, la perte des 
François qu'elle aimoit , pour afTurer le Gilut ,de 
ceux qui lui étoient inconnus. Ce qu'elle avoit 
prévu , fe vérifia. Au fignal convenu , les Nat- 
chez fondirent inopinément fur leur ennemi , per- 
fuadés que la même fcène fe répétait chez leurs 
alliés : mais comme il n'y avoit pas eu ailleurs 
de perfidie , tout fut tranquille & devoit l'être. 

Ces détails paroifibient bien fabuleux. Mais il 
t eft très- vrai que l'époque convenue entre tous les 
membres delà confédération pour délivrer la Lguy-» 
finne d'un joug étranger, fut prévenue par les 
Natchez. Peut-être ne purent-ils pas contenir plus 
,long-tem$ leur haine ** peut-être furent-ils entraî- 
nés par des facilités inattend aes^ peut-être crai- 



dms deux Indes. Liv. XVI, m 7 

j nirent-ils , bien ou mal- à-propos , qu'on ne com- 
mençât à foupçonner leurs intentions *? Ce qui eft 
fur , c'eft que fur deux; cens vingt François , qui 
étoient alors dans cet établiffement , il y ea eut. 
deux cens de maffacrés; que les femmes encein- 
tes ou qui avoient des enfans en bas âge, n'eu- 
rent pas une deftinée plus heureufe; & que les 
autres , reliées prifonnières , furent expofées à 
la brutalité des affaffins de leurs fils & de leurs, 
époux. 

Au bruit de cet événement , la colonie entière 
le crut perdue. Elle ne pouvoit oppofef à la foule 
d'ennemis qui la menaçoient de toutes parts , que 
quelques paliffades à demi - poutries , qu'un petit 
nombre de vagabonds > mal armés & fans difei- 
pline. Perrier, en qui réfidoit l'autorité, n'avoit 
pas une meilleure opinion de la (ituation des chos 
fes. Cependant il montra de l'aflurance , & cette 
audace lui tint lieu de forces. Les fauvages ne le 
crurent pas feulement en état de fe défendre , mais 
encore de les attaquer. Pour écarter les foupçons 
qu'on pouvoit avoir conçu contre eux , ou dans 
l'efpoir d'obtenir leur grâce, plufieurs de ces na- 
tions joignirent leurs guerriers aux Cens, pour 
aifurer fa vengeance. 

Il eut fallu , pour réuffir , d'autres troupes que, 
des alliés mal intentionnés, & des foldats qui 
fervoient par force. Cette milice marcha^vers le 
pays des Natchez, avec une lenteur qui n'étoit 
pas d'un bon augure ; elle attaqua leurs forts avec 
une moleffe , qui ne promettoit aucun fuccès. Heu- 
,reufement les afliégés offrirent de relâcher tous 
les prifonniers qu'ils avoient en leur puifTance , lï 
l'on confentoit à fe retirer ; & cette propofition 
fut acceptée avec une extrême joie. 

Mais Ferrier ayant reçu quelques fecours d'Eu • 
tope, recommença les hoftiUtés, dans les pre« 
àiicrs jours de 173 1. A la vue de ce nouveau pé- 
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ril , la divifion fe mit parmi les Natchez , & cette 
méfititelligence entraîna la ruine de la nation en- 
tière. Quelques foibles corps de cçs fauvages furent 
paflés au ±il de l'épée ; un grand nombre furent 
envoyés efclaves à Saint-Domingue. Ce qui avoit 
échappé à la fervitude & à la mort , fe réfugia 
chez les Chic a chas. 

C'étoit le peuple le plus intrépide de ces con- 
trées. On connoiffoit fes liaifons intimes avec les 
Anglois. Sa vertu chérie étoit l'hofpitalité, Pour 
toutes ces raifons , on craignit de lui propofer d'a- 
bord de livrer ceux des Natchez auxquels il avoit 
accordé afyle. Mais le fucceffeur de Perrier , Bien- 
ville , fe crut autorifé à demander cette lâcheté* 
La réponfe des Chicachas , fut celle de l'indigna- 
tion & du courage. Des deux côtés , on courut 
aux armes en 1736. Les François furent battus 
en rafe campagne , & repouffés avec perte fous les 
paliflades de leur ennemi. Encouragés quatre ans 
après par les fecours qu'ils avoient reçus du Ca- 
nada , ils voulurent tenter de nouveau la fortune. 
Ils fuccomboient encore , lorfque des circonftan- 
ces favorables les réconcilièrent avec ce$ fauvages. 
1 Depuis cette époque , la tranquillité de la Louy- 
fiane ne fut plus troublée. On va voir à quel degré 
de profpérité cette longue paix a, élevé la colonie. 
Etlbrff - ^ es c * tes ' tou * es fituées fur le golfe du Mexi- 
me ns formés <î ue > f° nt généralement .bafles & couvertes d'un 
par les Fraa- fable aride. Elles font inhabitées & inhabitables. 

louyfiaae ^ n n ' a J ama ' s f° n gé à y élever aucune fortification. 

Quoique les François duflentfouhaiterdes'ap* 
procher du Mexique , ils n'ont formé aucun éta- 
•HilTement fur la côte , qui eft à l'oueft du Miffif- 
fipi. On aura craint , fans doute , d'offenfer l'Ef- 
pagne , qui n'auroit pas fouffirt patiemment ce 
voifinage. 

A l'e(t du fleuve , on voit le fort la Maubile , 
élevé fur les bords d'une rivière , qui prend fa 
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Iburce dans les Apalaches. Il fer*oit à contenir 
dans l'alliance des François les Chaftas , les Ali- 
maboueS; d'autres peuplades moins nombreuses 9 
& à s'aflurer de leurs pelleteries. Les Efpagnols 
de Penfecole tiroient de cet établiffement quelques 
denrées , quelques marchandées. 

L'embouchure du Miffiflipi offre un grand nom- 
bre de paffes , qui \n'ont point de fiabilité, Plu- 
fieurs font quelquefois à fec. Il y en a qui ne 
peuvent recevoir que des canots ou des chaloupes. 
Celle de l'eft , la feule aujourd'hui fréquentée par 
des navires , ett très-tortueufe , n'offre qu'une voie 
infiniment étroite , & n'a que onze ou douze pieds 
d'eau , dans les plus hautes marées. Le petit fort , 
nonraré la Balife , qui défendoit autrefois l'embou- 
chure de la rivière , a perdu toute fon utilité , de- 
puis que fon canal s'eft comblé , & que les bâti- 
mens naviguent hors de la portée de fon canon. 

La Nouvelle -Orléans , fituée à trente lieues de 
l'océan , eft le premier étaljliffement qui fe pré- 
fente. Cette ville, deftinée à être l'entrepôt de 
toutes les liaifons que la métropole & la colonie 
formeraient entre elles , fut bâtie fur le bord orien- 
tai du fleuve, autour d'un croiffant accefSble à 
tous les tiàvires , & où ils jouiflent d'une sûreté 
entière. On en jetta les fondemens en i7i7:mais 
ce ne fut qu'en ijraa qu'elle prit quelque confif- 
tance , qu'elle devint la capitale de la Louyfiane. 
Jamais elle n'a compté plus de feize cens habi- 
tans , partie libres 9 & partie efclaves. Les caba- 
nes qui la couvroient originairement % ont été fue- 
cefli vemént remplacées pal des maifons commodes , 
mais bâties de bois fur brique ; parce que le fol 
n'a voit pas allez de folidité pour foutenir des édi- 
fices plus pefans. 

La ville s'élève dans une ifle qui a foixante 
jieues de long , fur une largeur médiocre. Cette 
ifle, dont la plus grande partie ç'eft pas fufeep- 
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tible de culture , eft formée par l'océan , par le 
Miffiffipi , par le lac Pontchartrain , & par le Man- 
chac , ou la rivière d'Iberville , canal que le Mif- 
fiffipi s'eft creufé pour y verfer le fuperflu de fes 
eaux , dans la faifon de fa trop grande abondance. 
Il peut y avoir fur ce territoire une centaine de 
poffeffions , où l'on trouve quatre à cinq cens 
blancs & quatre mille noirs , que des indigote- 
ries occupent principalement. Quelques proprié- 
taires entreprenans ont tenté d'y naturalifer le 
iucre : mais de petites gelées , deftruâives de cette 
riche production , ont rendu ces effais infruâueux. 
Le? plantations font rarement contiguës. Dès eaux 
ftagnantes & marécagcufes les féparent le plus foli- 
vent, fur-tout dans la partie inférieure de l'ifle.- 

Vis-à-vis l'isle de la Nouvelle-Orléans , & fur 
la rive occidentale du Miffiffipi, furent établis, 
en 1722, trois cens Allemands , reftes infortunés ' 
de plufieurs mille qu'on avoit arrachés à leur pa- 
trie. Leur nombre a triplé depuis cette époque 
peu éloignée; parce qu'ils ont toujours été les hom- 
mes les plus laborieux .de la colonie. Aidés par 
environ deux mille efclaves , ils cultiveàt du maïs 
pour leur nourriture , du riz & de l'indigo pour 
l'exportation. Ils s'occupoient autrefois du coton-: 
mais ils l'ont abandonné , depuis que l'Europe l'a 
trouvé trop court pour fes fabriques. 

Un peu plus haut fur la même côte , furent pla- 
cés huit cens Acadiens , arrivés à la Louyfiane , 
immédiatement après la dernière paix. Leurs tra- 
vaux fe font bornés jufqu'ici à l'éducation des bef- 
tiaux , à la culture des denrées les plus néceffaires. 
Si leurs facultés augmentent,, ils demanderont à 
leur fol des productions vénales. 

Toutes celles qui enrichiffent le bas de la co- 
lonie , fe terminent à l'établiflement de la Pointe 
coupée, formé à quarante-cinq lieues de la Nou- 
velle -Orléans. Il fournit de plus la majeure parti© 
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du tabac qui fe confomme dans le pays, & beau- 
coup de bois pour le commerce extérieur. Ces tra- 
vaux occupent cinq ou fix cens blancs & douze 
cjens noirs. l 

Sur toute la longueur des terres cultivées dans ces 
divers établiffemens , qui appartiennent à la balle 
Louyfiane , règne une chauffée deftinée à les garan- 
tir des inondations du fleuve. Des larges & pro- 
fonds foffés , dont chaque champ eft entouré, af- 
furent une iffue aux fluides qui auroient percé ou 
furmonté la digue. Ce fol eft entièrement vafeux. 
Lorfqu'il doit être mis en valeur , on. Coupe par 
le pied les groffes cannes dont il eft couvert. Dès 
qu'elles font sèches, on y met le feu. Alors, 
pour peu qu'on fouille la terre , elle ouvre un fçin 
fécond à toutes les productions qui demandent 
un terrein humide. Le bled n'y profpère pas , & 
il ne pouffe que des épis fans grain. La plupart 
des arbres fruitiers, ne réufliffent pas davantage. 
Ils croiffent îoxX vite ; ils fleuriffent deux fois cha- 
que année : mais le fruit , piqué des vers , sèche 
& tombe généralement , avant d'avoir atteint fa 
maturité. Il n'y a que le pêcher , l'oranger & le 
figuier , dont on ne peut affez vanter la fertilité. 

On trouve une nature différente dans la haute 
Louyfiane. A l'eft du Mifliflipi , cette région com- 
mence un peu auadeffus de la rivière d'Iberville. 
Son tèrreih , anciennement formé, affez élevé pour 
être à l'abri des inondations , & qui n'a que le 
degré d'humidité convenable ; exige moins de foin 
& promet une plus grande variété de produâions. 
Ainli le pensèrent les premiers François qui pa- 
rurent dans ces contrées. Ils s'établirent aux Nat- 
chez , y effayèrent plufieurs cultures qui réuflirent 
toutes , & fe fixèrent enfin à celle du tabac , qui 
ne tarda pas à avoir dans la métropole la répu- 
tation dont il étoit digne. Le gouvernement s'at- 
tendoit à voir arriver bientôt de cet établiffement 
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rapprovifionnement entier de la monarchie, lors- 
que la tyrannie de Tes agens en caufa la ruine. 
Depuis cette funefte époque, ce fol inépuifable 
cft refté ea friche , jufqu'à ce que la Grande-Bre- 
tagne en ayant acquis la propriété par les traités , 
y ait fait paffer une population fuffifante pour le 
féconder. 

Un peu plus haut , mais fur la rive occidentale y 
fe décharge dans le Miffiflipi la rivière Rouge. C'eft 
à trente lieues de fon embouchure & fur les terres 
des Natçhitoches , que les François , à leur ar- 
rivée dans la Louyfiane, élevèrent quelques pa» 
liffades. Ce pofte avoit pour objet de tirer du nou- 
veau Mexique des bêtes à poil & à corne , dont 
tme colonie naiffante a toujours befoin, & celui 
d'ouvrir un commerce interlope avec le fort Ef- 
pagnol des Adayes, qui n'en eft éloigné que de 
fept lieues. Il y a long-tems que la multiplication 
des troupeaui , dans les campagnes où il falloit 
les naturalifer , a fait cefier la première liaifon ; 
on avoit encore plutôt compris que la féconde avec 
un des plus pauvres établiffemens du monde n'au- 
roit jamais d'utilité réelle. Aufli les Natçhitoches 
ne tardèrent-ils pas à être abandonnés par ceux 
que Pefpoir d'une grande fortune y avoit attirés. 
On n'y voit plus que les defeendans de quelques 
foldats qui s'y font fixés à la fin de leur engage- 
ment. Leur nombre ne paffe pas deux cens. Ils 
vivent du mais ou des légumes qu'ils cultivent > 
& vendent le fuperflu de ces prbdu&ions à leur 
indolent voifin. L'argent qu'ils reçoivent de cette 
fojble garnifon leur lert à payer, les boifibns & les 
vëtemens qu'ils font obligés de tirer d'ailleurs. . 

L'établiffement formé aux Akanfas eft plus mi- 
- férable encore. Infailliblement il feroit devenu 
très-floriflant, fi les troupes, les armes, les en- 
gagés , les vivres & les marchandifes que Law y 
tkîtbit paffer pour fou compte particulier , n'euu 
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fènt été confifqués après la difgrace de cet hom- 
me entreprenant. Il ne s'eft depuis fixé dans cet 
excellent pays que quelques Canadiens qui ont 
pris pour compagnes des femmes indigènes. De 
ces liaifons eft bientôt fortie une race prefque (au- 
vage. Les familles en font très-peu nombreufes : 
elles vivent difperfées & ne s'occupent guère que 
de la chaffe. 

Pour arriver des Akanfss aux Illinois , il faut 
faire trois cens lieues : car les peuples ne fe tou- 
chent pas en Amérique comme eu Europe , & 
n'en font que plus indépendans. Ils n'ont point 
des chefs liés entre eux pour fe les arracher , fe 
les facrifier tour-à-tour & les rendre fi malheureux 
qu'ils n'aienÇ rien à gagner ou à perdre , en chan- 
geant dé patrie & de maître. Les Illinois, placés 
dans la partie la plus feptentrionale de la Louy- 
fiane, étoieut continuellement battus, & toujours 
4 à la veille d'être détruits par les Ifoquois ou par 
d'autres nations belliqueufes. Il leur falloir un dé- 
fenfeur , & le François le devint en occupant une 
partie de leur territoire à l'embouchure de leur 
rivière & fur les rives 'plus riantes n plus fécon- 
des du Miffiifipi. RaiTemblés autour de lui , ils ont 
évité la deftinée de la plupart des peuplades de 
ce Nouveau-Monde , dont il refte à peine quel- 
que fouvenir. Cependant leur nombre a diminué 
à mefure que celui de leurs proteôeurs s'eft ac- 
cru. Ces étrangers ont formé peu-à-peu une po- 
pulation de deux mille trois cens quatre-vingts per- 
sonnes libres & de huit cens efclaves., dutribués 
dans fix bourgades , dont cinq font fitués fur le 
bbrd oriental du fleuve. 

- Malheureufement la plupart d'entre eux ont eu 
h paffion de courir les bois pour y acheter des 
pelleteries , ou d'attendre dans leurs magafius que 
les fauvages leur apportaient le produit de leurs 
chaffes. Us auroient travaillé plus utilement pour 
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eux , pour la colonie & pour la France , s'ils euf- 
fent fouillé le fol excellent où la fortune les avoit 
placés , s'ils lui avoient demandé les crains de l'an- 
cien monde que la Louyfiane a toujours été obli- 
gée de tirer de l'Europe ou de l'Amérique Sep L 
tentrionale. Mais combien l'établiflement formé 
par les François au pays des Illinois , combien 
leurs autres établiifemens font reliés loin de cette 
profpérité ! 

Jamais , dans fon plus grand éclat , la colonie 
n'eut plus de fept mille blancs , (ans y compren- 
dre les troupes qui varièrent depuis trois cens juf- 
qu'à deux mille hommes. Cette foible population 
étoit difperfée fur les bords du Mifliffipi , dans un 
çfpace de cinq cens lieues , & foutenue par quel- 
ques mauvais forts, fïtués à une diftance immenfe 
l'un de l'autre. Cependant elle n'étoit point en- 
gendrée de cette écume de l'Europe , que la France 
avoit comme vomie dans Je Nouveau-Monde , au 
tems du fyftéme. Tous ces miférables avoient pé- 
ri , fans fe réproduire. Les colons étoient des hom- 
mes forts & robuftes fortis du Canada , ou des 
foldats congédiés qui avoient fu préférer les tra- 
vaux de l'agriculture à la fainéantife où le préjugé 
les laiffoit orgueilleufement croupir. Les uns & 
les autres recevoient du gouvernement un terrein 
convenable & de quoi Fenfemencer , un fufil , une 
hache , une pioche , une vache , & fon veau , un 
coq & fix poules , avec une nourriture faine & 
abondante durant trois ans. Quelques officiers, 
quelques hommes riches avoient formé des plan- 
tations affez confidérables qui occupoient huit milîe 
efclaves. 

Cette peuplade envoyoit à la France quatre- 
vingts milliers d'indigo , quelques cuirs & beau- 
coup de pelleteries.. Elle envoyoit aux ides du 
fuif, des viandes fumées, des légumes, du riz, 
du maïs j du brai, du goudron, duaiùrrein& des 
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bois de charpente. Tapt d'objets réunis pouvoient 
valoir 2,000,000 livres. Cette fomme lui étoit 
payée en marchandifes d'Europe & en productions 
des Indes Occidentales. La colonie recevoit même 
beaucoup plus qu'elle nédonnoit; & c'étaient les 
frais de fouveraineté qui lui procur oient ce fin- 
gulier avantage. 

Les dépenfes publiques furent toujours trop con- 
iidérables à la Louyfiane. Elles furpai)èrent fou- 
vent, même en pleine paix , le produit entier* 
de v cet établiffement. Peut-être les agens du gou- 

- vernement auroient-ils été plus circonfpefts , li les 
opérations euffent été faites avec des métaux. La 
malheureufe facilité de tout payer avec du pa- 
pier, qui nedevoit être acquitté que dans la mé- 
tropole , .les rendit généralement prodigues. Plu- 
fieurs même furent infidèles» Pour leur intérêt par- 
ticulier, ils ordonnèrent la conftruâion de forts 
qui n'étoient d'aucune utilité , & qui coûtoient 
vingt fois plus qu'il ne falloit. Us multiplièrent, 
fans motif comme fans mefure, le$ préfens an- 
nuels qne la cour de Verfailles étoit dans l'habi- 
tude de faire aux tribus fauvages. 

Les exportations & les importations de la Louy- 
fiane ne fe faifoient pas fur des navires qui lui 
fuffent propres. Jamais , elle ne s'avifa d'en avoir 
un feul. Il lui arrivoit quelquefois de fofbles em- r 
barcations des ports de France. Quelquefois les 
ifles à fucre lui envoyoient de gros bateaux. Mais 

■ le plus fouvent des vaiffeaux partis de la métro- 
pole pour Saint-Domingue dépofoient dans ce ri- 
che établiffement une partie de leur cargaifon , al- 
loient vendre le refte au Miffiffipi , & s'y char- 
geoient en retour de ce qui pquvoient convenir; 
à Saint-Domingue , de ce qui pouvoit convenir 
à la métropole. . ■ ' , 

La Louyfiane, que la nature fembloit appeller Ll x ^ 
à., une grande profpérité , y feroit fans doute ar-^ uvoi 
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tirer de rivée * fi l' on eût eu la fagefie d'écouter les vœux r 
grands avan- des proteflans François réfugiés dans les colonies 
î^uyfiM*. 1 * établies par les Anglois au Nord du Nouveau- 
Hautes ' qui Monde. 

cnt em ^ ché Sous le règne le plus brillant & fous l'époque 
** ucc la plus heureufe de ce règne' , trois cens mille fa- 
milles calviniftes jouiffoient paifiblement en France 
des droits de l'homme & du citoyen, droits con- 
firmés par Tédit fameux qui avoit affoupi tant de 
troubles & terminé tant de malheurs , l'édit de Nan- 
tes. L'effroi de fes voifins & l'idole de fes fujets, 
Louis XIV n'avoit à redouter ni des ennemis au- 
dehors , ni des rebelles au-dedans de fes provin- 
ces. Les protefïans, tranquilles par devoir &par* 
intérêt , ne fongeoient qu'à fervir l'état & qu'à 
contribuer à fa puiffance & à fa gloire. On les 
voyoit à la tête de beaucoup de nouvelles manu- 
factures ; & répandus dans les contrées maritimes , 
une marine formidable à fa ïiaiffance trouvoit fa 
force principale dans leurs bras. Où règne une ai- 
fance honnête , fruit du travail & de Pinduftrie , 
là font ordinairement les bonnes mœurs. Elles 
diftinguoient les proteftans, parce qu'ils étoient 
les plus fôibles , les plus laborieux, & qu'ils avoient 
encore à juftifier leur croyance par leurs vertus. 
Je le répète. Tout étoit tranquille dans l'inté- 
rieur du royaume : mais l'orgueil facerdotal , mais 
l'ambition pharifienne ne l'étoient pas- Le clergé 
de France , Rome & ks Jéfuites obfédoient le 
trône de leur calomnieufes remontrances. Des Fran- 
çois qurne s'humilioient pas au pied d'un con- 
fefleur ; qui ne voyaient que du pain dans la fainte 
hoftie ; qui fe paflbient de méfies ; qui n'appor- 
taient aucune offrande à l'autel ; qui époufoient 
leurs coufines fans acheter des difpenfes : ces Fran- 
çois ne pouvoient aimer ni la patrie, ni le fou- 
verain. Ce n'étoient 9 au fond du cœur , que des 
traîtres hypocrites qui,, pour fecouer le joug de 
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î\>béiflance , n'attendoient qu'une circonftance fa- 
vorable, que , tôt ou tard , ils fauroient bien faire 
naître. 

Lorfque Pimpofture alarmera le fouverain fur la 
fidélité de fes lu jets * il eft difficile qu'elle ne foit 
pas attentivement écoutée. Cependant nous ofe- 
rons demander fi Louis XIV fut excufable , lorf- 
qu'il parut ignorer combien fes fujets proteflans 
lui étoient utiles ; s'il pouvoit croire férieufement 
qu'ils le feroient davantage' en devenant catholi- 
ques; & fi la tolérance d'un maître auffipuiffant, 
auffi àbfolu pouvoit jamais amener aucune de ces 
fâcheufes conféquences dont on ne ceffoit de le 
menacer. Les proteflans avoit été féditiëux , il eft 
Trai : mais perfécutés, mais alternativement avec 
les Catholiques le jouet de l'ambition turbulente 
des grands. Tant de fang verfé fous les règnes pré- 
cédens , ne devoit-il pas lui faire craindre d'en 
verfer encore 1 Les événemens paffés lui appren- 
dre qu'un roi ne peut rien fur les opinions reli- 
gieufes ; que les confciences ne fe forcent point; 
que la fortune , la vie , les dignités ne fe com- 
parent point avec les peines éternelles ; & que" 
s'il eft bon de fermer l'entrée d'un pays où Ton 
n'obferve qu'un feul culte , à. toute fuperftition éti an- 
gere , la force n'en exclura jamais celle qui y eft 
établie. Louis XIV l'éprouva. Vous, quiètes char- 
.gés du foin de conduire les hommes, fouverains, 
apprenez à les connoître. Etudiez leurs paffions. 
pour les régir par leurs paffions. Sachez qu'uu 
prince qui dit à fes fujets , votre religion me dé- 
plaît; vous l'abjurerez , je le veux , peut fairç 
tlrefTer des potences & des roues : que fes bour- 
reaux fe tiennent prêts. 

Louis XIV chargea de l'exécution de fon pro- 
jet impie en religion , abfurde en politique , deux 
miniftres impérieux comme lui ; deux hommes qui 
haïffoient les proteflans parce ' que Colbert s'en 
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étoit fervi ; un Letellier , homme dur & fanati- 
que; un Louvois, homme cruel & fànguinaire ; 
c'eft celui-ci qui opinoit à fubmerger la Hollande, & 
qui depuis fit réduire le Palatinat en cendres. Sur 
le moindre prétexte on ferme au calvinifte foh 
temple ; on l'exclut des fermes du roi ; il ne peut 
être admis dans aucune corporation ; oh infcrit fes 
miniftres fur le rôle de la taille ; on prive fes mai- 
res de. la nobleffe ; on applique aux hôpitaux les 
legs faits à fesconfiitoires; les officiers de la mai- 
foh du prince, les Secrétaires du roi , les notaires r 
les avocats, les procureurs ont ordre de quitter 
leurs fondions ou leur croyance. L'abfurdité fuc- 
cède à la violenee. Une déclaration du confeil de 
i<58r,autorife les enfans à Page de fept ans de 
renoncer à leur foi. Des enfans de fept ans qui 
ont une foi! qui ont une volonté civile ! qui en 
font des' aétes publics ! Àinfi donc le fouverain & 
le prêtre peuvent également & des enfans en faire 
des hommes , & des hommes en faire des en* 
fans ! . - 

Mais il falloit fouftraire les enfans à l'autorité. 
de leurs pareus. La force y pourvoit. Des foldats 
les enlèvent de la njaifon paternelle & s'inftallent 
à leur place. Le cri de la défolation retenti d un 
bout du royaume à l'autre. Ou fonge à s'éloigner 
de Poppreffeur. Des familles entières défertent 
leurs foyers transformés en corps-de-garde. Les 
puiffances rivales de la France leurs offrent des 
afyles. Amfterdam l'agrandit de mille niaifons . qui 
les attendent. Les provinces fe dépeuplent. Le 
gouvernement voit ces émigrations , & il en eft 
troublé. Les galères font décernées contre Parti- 
fan & le matelot fugitifs.' On ferme fes pafla- 
ges. On n'oublie rien dé ce qui pou voit accroî- 
tre le mérite du facrifice , & plus de cinq cens 
mille citoyens utiles s'échappent au hafard de re- 
cevoir en chemin là' couronne du martyre. 

. - - C'efr 
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C'eft en 1685 , au milieu de ces horreurs , que 
paroît la fataje révocation de Pédit de Nantes. Il 
cft ordonné aux miniltres opiniâtres de fortir du 
royaume dans l'intervalle de quinze jours , fous 
peine de mort. L*s enfans font arrachés d'entre 
les bras de leurs pères & de leurs mères. Et ce 
font des hommes réfléchis; une aiièmblée de gra- 
des perfonnages ; une cour fuprême qui légitime 
de pareilles horreurs ! ils étoient pères & ils ne 
frémirent pas en ordonnant l'infraction des loix 
les plus facrées de la nature! 

Cependant les efprits s'échauffent. Les protef- 
tans s'affemblent. On les attaque. Ils fe défendent. 
On envoie contre eux des dragons. Et voilà les 
hameaux , les .villages , les champs , les grands 
chemins, les entrées des villes hérilfés d^chat- 
fauds & trempés de fang. Les intendans des pro- 
vinces fe difputent de barbarie^ Quelques minif- 
tres ofent prêcher , ofent écrire. Ils font faifis & 
■ mis-à mort. Bientôt le nombre des cachots ne 
fuffit plus au nombre des perfécutés , & c'eit la 
volonté d'un feul qui peut faire tant de malheu- 
reux f II parle, & les liens civils & moraux fe 
brifent ! Il parle , & mille citoyens révérés par 
leurs vertus , leurs dignités , leurs talens , font 
dévoués à la mort & i l'infamie. peuple ! ô trou* 
peau d'imbécilles & de lâches! 

Et toi, tyran aveugle! parce que tes prêtres 
n'ont pas l'art perfuafif qui feroit triompher leurs 
raifons , parce qu'ils ne peuvent effacer de 
l'efprit de ces innocens les traces profondes, que 
l'éducation y a gravées ; parce que ceux - ci né 
veulent être ni des lâches , ai des hypocrites , ni 
des infâmes ; parce qu'ils aiment mieux obéir à 
leur Dieu qu'à toi , il faut que tu les fpolies , que 
tu les enchaînes , que tû les brûles % que tu les 

Emdes ; que tu traînes leurs cadavres fur une claie, 
orfque tu retires d'eux ta prote&ion , parce qu'il* 
Tome VIII. I 



13& HrsroiX M Philosophique 

ne penfcnt paâ comme toi ; pourquoi ne retirent- 
ils pas de toi leur obéiflfcnce , parce que tu ne 
penfes pa,s comme eux ? C'eft toi qui romps le 
pa&e. 

Les temples des proteftans font détruits. Leurs 
miniftres ont été mis à mort ou fe font enfuis. 
La défertion des pcrfécutés s'eft-elle arrêtée ? Non. 
Quelle parti prendra-t-on °l On imaginera que la 
fuite fefâ moins fréquente lorfque la fortie fera li- 
bre. L'on fe trompera; & après avoir ouvert le» 
paflages , on les refermera une féconde fois avec 
àuffi peu de, fuccès que la première. 

L'horrible plirie que le ftnatifme fit alors à ht 
nation , a faighé jiifqu'à nos jours & faignera long- 
tems encore. Des atniées détruites fe refont. Des 
provinces envahies fe reprennent Mais l'émigra- 
tion d'hommes utiles qui en portant chez des na- 
tions étrangères leur industrie & leurs talens , le» 
élèvent tout à^coup au niveau de la nation qu'ils 
ont abandonnées, eft un mal qui ne fe répare 
point. Le cofiliOpolite , dont l'ame vafte embraiïè 
les intérêts de Pefpèce hutnaine s'en coniblera 
peut-être. Pour le patriote, il ne ceifera jamais de 
^cn affligea 

Ce patriote , c'eft lui qui dit aux rois dans ce 
ûioment. Maîtres de la terre , lorfqu'tm homme y 
fous le nom de prêtre, aufci fu lier fes intérêt» 
*ux prétendus intérêts d'un DieU : quand Ta haine 
ombrageufe pourra faire fërvir le nom de ce Dieu 
qu'il ne manquera pas de peindre jaloux & cruel 
pour allumer l'a perfécution contre celui qui ne 
penfera pas comme lui , ou pout parler plus exac- 
tement , qui ne penfera pas comme il veut que l'ont 
Jrenfe : malheur i vous & à vqs fujets , li vous 
'écoutez. 

Cependant les prôteftarts François dtlperfés dans 
Içs différentes parties du globe tournoient par- tout 
de trilles regards vers leur ancienne patrie. Ceux 
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^ui avoient trouvé un afyle au Nord de l'Ame* 
rique^défefpérant de revoir jamais leurs premiers 
foyers , vouloient du moins être réunis à la nation 
aimable dont la tyrannie le£ avoit féparés. Ils of- 
froient de porter leur induftrie & leurs capitaux à 
la Louyfiane, pourvu qu'il leur fût permis d'y 
profeffer leur culte. Le malheur de , l'état voulut 
que la fuperftition xie Louis XIV, que lafoibleffe 
du régent fiffcnt rejetter fes propofitions. 

Cependant quel rapport ya-t-il entre le dogme 
de la religion & les fpéculattons du miniftère? 
pas plus , ce me femble , qu'entre l'ordonnance 
du médecin & les dogmes qu'il profeffe. Le ma- 
lade s'eft-il jamais avifé de 'demander à Dumou- 
lin s'il alloit au fermon ou au prêche , s'il Cfoyoit 
en Dieu où s'il n'y croyoit pas 1 Maîtres de la . 
terre ', celui qui fait luire indiftinétement fon fo- 
leil fur les contrées orthodoxes & fur les contrées ^5 >-> 
Jiérétiques; celui qui laifle également tomber Ja /* v 'v-, 
rofée féconde fur leurs champs , ne vous dit-il pas \ 
avec affez d'évidence & de force « combien il doit j 

vous être indifférent par quels hommes elles foient \,0\r:o^/ 
peuplées, par quels bras elles foient cultivées?.. ' *' 

c'eft à vous de les protéger tous ; c'eft à vous à 
animer leurs travaux ; c'eft à vous à encourager 
leur induftrie & leurs vertus. C'eft à lui à lire an 
fond de leurs cœurs & à les juger. Rend-il les mè- 
res des calviniftes ftérilos , ou étouffe-t-il l'enfant 
dans le fein des mères luthériennes , lorfqu'elles 
font fécondes *} Comment ofez-.vous donc condam- 
ner à l'exil, à la mort* à la misère pire qu'elle , ; 
celui à qui le fouverain desfouverains, votre père 
& le leur , permet de vivre & de pf.ofpérer 1 Parce • 
qu'on n'auroit pas célébré la mefle & chanté vê- 
pres à la Louyuane, les productions du fol en au* - 
r oient- elles été moins abondantes , moins précieu- 
fes & moins utiles? Si cette contrée eût été peu- 
plée d'orthodoxes? & que quelque raifon d'état 

- la 
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vous en eût fait tenter la conquête, vous leseuf»- 
fiez tous égorgés fans fcrupule : & vous en avez 
à confier fa culture à l'hérétique ? De quelle 
étrange manie êtes- vous donc tourmentés *? La con» 
formité du culte n'arrête point votre férocité ; la 
diverfité l'excite. Eft-il de la dignité du chef d'un 
état de régler fa conduite fur l'efprit fanatique & 
les vues étroites d'un directeur de féminaire *? Eft- 
il de fa fageffe de n'admettre au nombre de fes fa- 
jets que les efclavesde fes prêtres*} Qu'après avoir 
déterminé un vieux monarque pufillanitae !r & hu- 
milié par une longue fuite de calamités à y mettre 
le comble en révoquant un édit falutaire , les fu- 
perllitieux & les hypocrites qui l'environnoient 
l'aient amené de conféquence en conféquence à 
rejetter les propofitions avantageufes des religion- 
naires du Nouveau-Monde, je n'en ferai point 
étonné : mais que lies confidérations , qu'on peut 
appeller monacales , aient eu la même autorité fur 
le prince éclairé qui tenoit les rênes de l'empire 
après le vieux monarque , & qui certes ne fut 
jamais foupçonné de bigotteriey c'eft ce que je ne 
faurois expliquer. 

Indépendamment de ce fatal fyftême , peut-être 
la Louyfiane n'auroit-elle pas langui fi long-tems , 
fans la faute qu'on fit dès l'origine ? d'accorder 
de terres au hafard & félon le caprice de ceux 
qui les demandôient. Des déferts immenfes n'au- 
roient pas féparé les colons les uns des autres. 
Rapprochés d'un centre commun , ils fe feroient 
prêtés des fecours mutuels , & auroient heureufe- . 
ment joui de tous les avantages d'une fociété & 
régulière & bien ordonnée. A knefure que la po- 
pulation auroit augmenté , le cercle des défriche- 
mens fe feroit étendu. Au lieu de quelques hor- 
des de fauvages , on eût vu s'élever une riche 
colonie qui feroit peut-être devenue avec le tem& 
une nation puiffante. Que d'avantages il ,en eût . 
réfulté pour la France même ? 
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* Ce royaume qui achète chaque année dix-huit 
à vingt millions pèfant de tabac, auroit pu le 
faire cultiver dans la Louyfiane, & tirer de cette 
poffeffion tout ce qu'il lui en -falloit pour fa con* 
fommation. Ainfi le penfoit & l'efpéroit le gou- 
vernement, quand il fît arracher cette plante en 
France. Convaincu que les terres de fès provin- 
ces étoient propres à des cultures plus riches & 
plus importantes, il crut fervir à la fois la mé- 
tropole & la colonie , en alfurant à cet établifle- 
xnent naiffant le débouché de la production , qui 
demandoit le moins d'avance ? le moins de tems 
& le moins d'expérience. Le difcrédît où tomba 
Law, auteur du projet, fit tomber dans L'oubli 
cette vue dont les avantages étoient fi fenfiblea 
avec celles qui n'avoient pour bafe qu'une imagi-» 
nation déréglée. L'aveuglement du miniftère fuç 
perpétué par les intérêts particuliers des agens du 
fifc, & cen'eft pas un des moindres maux que 
la finance ait faits à la monarchie. 

. Les richeffes que le tabac eût fajt entrer dans 
la colonie , lui auroient ouvert les yeux fur l'uti- 
lité des vaftes & belles prairies dont elle eft rem- 
plie. Bientôt > elles <fe fuffent couvertes de nom* 
breux troupeaux, dont les cuirs auroient difpenfé 
la métropole d'en acheter de plufieurs nations , 
& dont lu dhair préparée & falée , auroit remplacé 
le ■ bœuf étranger dans les ides. Les chevaux &: 
les mulets 9 qui s'y fer oient multipliés dans la 
même proportion , euflent tiré les colonies Fran- 
çoifes de la dépendance où elles ont toujours été y 
où elles font encore des Anglois & des Efpagnols 
pour cet objet indifpenfable. 

* .Une fois mis en aâion , les efprks feroient 
montés d'une branche d'induftrie à l'autre. Au- 
roient-ifs pu fe refufer à la conftïuâion des vaif-% 
taux*? Le pays étoit couvert des bois propres 
pour le corp* du navire. La mâture & le goudron 
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fe trou voient dans les pins, qui rempliflbient le* 
côtes. Le chêne ne manquoit pas pour le bor- 
dage, & il pouvoit être remplacé par le cyprès, 
moins fujet à fe fendre, à fe courber, à fe rom* 
pre , & rachetant par un peu d'épaiffeur ce que 
la nature lui réfutait de force & de dureté. H 
étoit facile dé faire! croître 'du chanvre , pour les 
Voiles & pour les cordages. On n'eût été réduit 
qu'à tirer du fer des autres contrées; & encore 
par oit -il prouvé qu'il en exifte des mines dans la 
Lou) liane. 

Les forées , ainfi défrichées fans frais & même 
avec profit., aurôient biffé le fol libre aux grains , 
à f indigo , même à la lbie , lorfqu'une population 
abondante auroit permis de fe livrer à une oc* 
cupation à laquelle la douceur du climat , la mul- 
titude des mûriers , quelques eiperiences heur eu* 
fes ne ceflbient d'inviter. Qût n'eût-on pas fait 
d'une pofleflion où le ciel eft tempéré , où le 
terrein eft uni, vierge, fertile; & qui avok été 
moins habité que parcouru par quelques vaga- 
bonds auffi inappliqués que mal-habiles *} 

■Si la Louyfiane fût parvenue i la fécondité que 
k nature y fembloit attendre de la main des hom- 
mes , on n'aurait pas tardé à sloccuper du foin de 
rendre fon entrée plus acceffible. Peut-être y eût- 
©n réuffi , en. bouchant les petites pafles avec les 
arbres flottons que les eaux entraînent, & eri 
réunifiant toute la force du courant dans un feul 
canal. Si la taoLlefie du terrein, fi la rapidité du 
fleuve , fi le -refoulement de la mer euffent oppofé 
à ce projet des. obûacles infimnontabks > te gé~» 
nie eût trouvé des reflburces. Tous les arts , tpu^ 
les biens feroîent nés tes uns des autres <, pour 
former dans cette :vaiie plaine de PAmériqu e'unef 
colonie florïffantô & vigoureufe. 

Cette perfpeétive, qu'on n'avoit -jamiris entre- 
vue que dans le lointain, fembloit fe rapprochée 
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à la paix dernière. Les habitans auxquels 1$ fifc 
devoit fept miliiops , acquis la plupart t par des 
manœuvres criminelles , défefpérant d'être jamais 
payés de cette dette impure, ou ne pouvant fe 
natter que de l'être tard fc imparfaitement , tour- 
noient heureufement leurs travaux yer$ dçs cultu- 
res importantes. Ils voyoient groffir leur cpmmerce 
d'une partie des pelleteries, qu'attiroit autrefois 
le Canada. Les ifles Françoifes , dont les befoins 
augmentoient continuellement & les reffources 
venoient de diminuer, lei, demandoient plus de 
bois & de fubliffcnces. Les liaifons fraudpleyfes 
avec le Mexique, interrompues par la guerre, 
reprenoient leur cours. Lçs navigateurs dç la 
métropole , exclus d'une partie de* mtrefrés qu'ils 
avoieut fréquentés, tournoient leurs vpilesversle 
Mifliffipi, dont les bords, trop jong-tems déferts* 
alloient enfin être habités. Déjà deux cens famil- 
les Acadiennçs s'y étoient fixées; $; les relies 
infortunés de cette nation , difperfésdan* les éta- 
bliffeme^s Anglois, faifoient leurs arrangemens 
pour les fuivre. Les rçiême* difpofitiops fe jenuuv 
quoïent dans plufieurs colons de Saint- Viççenç 
& de ht Grenade , iméçontens 4p leur$ nouveaux 
inaitreç. Douze ou quinze cens Canadiens s'étoient 
ijiis en marche pour la Louyfiane , & ils devçient 
«tre fuivis par beaucoup d'autres. On a même de 
fortes raifons pour croire qu'un aiïez grand nom- 
bre de catholiques alloient paiïer des pofleffions 
britanniques , dans cette vafte & belle contrée. # 

Tel étoit l'état des chofes , lorfque h cour de Le minif- 
Verfailles annonça , le ai avril 1764, aux ha- tèredtFian- 
bitans de la Louy liane , que pfir une convention "ôuyilane ï 
fecrète du 3 novembre 1762, on avoit abandon- 1 Efpagne 
Hé à celle de Madrid , la propriété de leur terri- f 11 *Zf tmiï 
tpire. La langueur de cette colonie ; les obftacles e 
<^ui s'oppofoient à fon amélioration; l'impoffibi- 
hté de la mettre ea état de réfifter à la maife des 
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forces ennemies, réunies fur fa frontière : ces 
coniidérations durent aifément déterminer le mi-^ 
fliflère de France à cette ceffion, en apparence 
fi confidérable. Maïs quel fut le motif qui porta 
PEfpagne à l'accepter *} Ne valoit-il pas mieux 
qu'elle facrifiàt gratuitement la Floride au réta- 
bliffement de la tranquillité publique , que de' 
recevoir en échange une pofleffion , dont la dé*' 
fenfe lui étoit impoflible *) Si c'était une barrière 
contre les entreprifes qu'une nation ambitieufe, 
a&ive & puiffante pouvoit projetter contre le 
Mexique , n'étoit-il pas de fon intérêt qu'un allié 
fidèle eût à foutenir un premier choc , qui Paver- 
tiroit de Forage & lui donneroit peut-être le teins 
de le conjurer? 

Mais dé quelque manière que la politique^ 
veuillç envifager cet événement , ce fera tou- 
jours au tribunal de la morale un crime d'avoir 
vendu ou doftné des citoyens à une puifTance 
étrangère. 

De quel droit, en effet, un prince difpofe-t-il 
d'un peuple qui ne confent pas à changer de 
maître *J 

Les nations doivent-elles tout aux rois , & les- 
fois ne doivent-ils rien aux nations? Que lignifie 
donc le droit des gens? N'eft-il que le droit des 
princes^ Ceux-ci né tiennent, difent-ils, leur 
pouvoir que de Dieu . feul. Cette maxime , ima- 
ginée par le clergé , qui ne met les rois au-def- 
fus des peuples, que pour commander aux rois 
même an nom de la divinité, n'eft donc qu'une 
chaîne de fer, qui tient une nation entière fous 
les pieds d'un feul homme 1 Ce n'eft donc plus 
un lien réciproque d'amour & de vertu , d'inté- 
rêt; & de fidélité , qui fait régner une famille au : 
milieu d'une focïété ? Si Pobéiffance des peuplèi 
eft une loi de confeience impofée par Dieu fetil , 
ils peuvent donc en appeller aux interprêtes ée 
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cette volonté éternelle, contre l'abus de l'auto- 
rité fubordonnée à ce grand être"? Si l'on fait de 
l'obéiflance paffive une loi de religion, dçs^lors 
elle elt foumife , comme toutes les autres loix re- 
ligieufes, au tribunal de la confeience; & dans 
un état où l'on reconnoît la loi de Dieu pour la 
première , il faut attendre que la décifion de l'é- 
glife éclaire & dirige les confeiences , fur l'éten- 
due & la nature du pouvoir des rois. En vain 
dira-t-on que les livres faints ordonnent eux-mê- 
mes d'obéir aux puiflances de la terre. G'éft à 
réglife que la lettre & le fens de ces- livres ont 
été révélés, & par Téglife, aux nations qui les 
ont adoptés. Elle feule peut donc lavoir jufqu'à 
quel point , & à quel defl'ein , Dieu a confié l'on 
autorité aux puiflances de la terre. Les rois, en 
s'appuyant des textes de la bible, fe remettent 
dès-lors fous la tutelle des miniftres de Vévan* 
gile. Ainfi, quand ils empruntent les armes du 
clergé pour tenir les peuples dans les fers , le 
clergé peut retirer fes propres armes , & s'en fer- 
vir coqtré les roifc. 11 trouvera dans l'évangile mê- 
me, où ils ont pris le droit de régner, un bou- 
clier à oppofer contre l^P^ e > & * e g^ ve contre 
le glaive, .<.*•■. 

C'dt donc en vain que les princes oflt recours 
au ciel pour rappeller leurs droits, quand ils man- 
quent ' à leurs devoirs. La loi qu'ils invoquent s'é- 
lève contre eux. Elle, tonne j & les foudroie par 
la bouche des pontifes. Elle crie au fond dés tœurs 
«Tira peuple qui gémit. Ainfi leur puiflïmce n'^n. 
fcft pas moins conditionnelle , précaire , interpré- 
tative ; elle n'eft pas moins limitée par le code re- 
ligieux, où ils l'ont puiféè," qu'elle né- doit l'être 
par lé code naturel des nations : car là religion 
étant l'unique frein du defpotifme, feul pouvoirqui 
fe croie établi de Dieu même , & les fondemens 
de ce pouvoir n'étant" pas plus évidens que les 
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dogmes & les principes de la religion qui lui 
fert de bafe ; le défpote tombe entre les mains du 
clergé , fi le peuple eft dirigé par des prêtres , ou 
à la difcrétion de fes £ujets,, parce qu'au défait 
de pontifes , ils font eux - mêmes les juges de 
la foi. 

Mais pourquoi l'autorité voudroit-elle fe dégui- 
fer qu'elle vient des hommes ? La nature , l'ex- 
périence , l'hiltoire , le fentiment intérieur , apprê- 
tent aflez. aux rois qu'ils tiennent des peuples tout 
ce qu'ils pofsèdent, ibit qu'ils l'aient conquis par 
les armes, (bit qu'ils l'aient acquis par des traités. 
Puifqu'on reçoit du peuple tous les fruits de l'o- 
béilfance , pourquoi né pas accepter de lui feul tous 
jes droits de l'autorité 1 Qù'a-t-on à craindre des 
volontés qui fe donnent v & que gaghe-t-on à l'a- 
bus d'une puiflance qju'pti iifurpe r Ne faur-il pas 
la retenir par la violence , quand on s'epi eft, em- 
paré, par firprife 6 ? Et quel eft Je bonheur d'un 
prince qui ne commande que par la force, & qui 
n'eft obéi que par la crainte/? ïift-il tranquille fur 
le trône , lorfqu'il fe voit forcé de dire , pour ré- 
gner, que c'eft de Dieu feul qu'il a reçu fa cou- 
ronne *J Tout homme ne tient-il pas encore plus 
de Dieu fa vie & fa liberté , le droit imprefcrip- 
tible de n'être gouverné que par la raifon & par 
la juftice 1 

.. Muis qu'a-t-on befoin d'invoquer lefacré. nom 
de D jeu 9 dont il eft fi facile d'abufer ? Dans les 
iiècle* malheureux de l'enthoufiafme de religion , 
On a pvi repaitre de mots ambigus les ëfprits éga- 
rés par un fanatifme épidehiique. Mais dans lé 
calme de là paix & délia . raifon ; iQffqù'iin état 
s'eft policé , agrandi % affermi par l'êfprii de dif- 
cuiïion & de calcul , par lps* recherchas §ç la dé- 
couverte des vérités utiles'^ que la phyfique .offre 
à la morale pour v le maintien de la politique ; eft- 
ce alors qu'il faut encore chercher darçs les ténè- 
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1res de l'ignorance & de Terreur , les fondemens 
d'une autorité légitime ? Le bien & le falut des 
peuples, voilà la ftrprême loi d'où toutes les autres 
dépendent , & qui n'en reconnoît point au-deffus 
d'elle. C^eft-là fans doute , la véritable loi fonda* 
mentale de toutes les (boiétés. C'eft par ell# qu'il 
faut interpréter les loix particulières qui doivent 
toutes émaner de oe principe 7 en être le dé velop* 
pement & le foutien. 

Or , en appliquant cette règle au* traités de par* 
tage & de ceflion que les rois font entré eux, 
voit-on qu'ils aient le droit d'acheter , de. vendre 
& d'échange* les peuples fous ies eonfuîté*^ Quoi, 
les princes s'arrogeront le droit barbare d'aliéner 
eu d'hypfcrthéquer leyrs* provinces & leurs fu jets , 
comme des biens meubles & immeubles; tandis que 
les apanage* de leur maifcn, les forêts de leur do- 
maine , Hs joyaux de leur couronne , font des ef- 
fets inaliénables & facrés , auxquels on n'ofe tou- 
cher dans les befoins les pins preffans d'un 'état ! . « 
J'entends une voix qui trie du fond 4e l'Améri- 
que ; c'eft la voix d'une nombreuse colonie. Elle 
dit, à fa métropole : • • • 
99 Que t'ai-je fait , pour me livrer à un étran»- 
geri Ne fuis- je pas fortte-de ton feîu? N'ai- 
je pas femé , planté , cultivé, moUfonné pour 
toi feule 1 Quand tes vailfeaux m'expirèrent 
** fur ces rivages fi différent de ton heureux eBmat 
^ me me promis-tu pas de me couvrir toujours de 
» tes armes & de tes VQÎleôT N'ai- je pus com- 
^ battu pour tes droits r & défendu le fol que tu 
„ m'arvcôs donné i Après l'âvorç fertilifé-de me» 
„ fuenkcs, ne l'une pas ai*clfé-de mon-ftng pbur 
5 > te le conferver 1 Tes enfoasfpnt mes pères ou 
«v, mes frères ^ tes loix fiiifoieat ma gloire; & ton 
y, nom mon honneur. J'ai tâché de Wllufeer , ce 
*, nom , chci les nations même qui ne le connoif- 
r> ktûtit pas. Je Pavois fait des amis & des al- 
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», liés parmi les kuvages. J'ai mois à croire .qu'u A 
,, jour je pourrois être rég&le de tes rivaux , la 
„ terreur de tes ennemis. Mais non , tu mVs àban- 
, donnée. Tu m'as engagée à mon infu , par utv 
9 , marché ^ dont le . feçret çiéme étoit une trahi- 
*, fon. Mère infenûblej* ingrate, as*tu pu rom- 
\ » P re * contre le vçeu de la nature, les nœuds 
„ qui m'attachoient à toi par ma naiflance même*! 
9 , Quand je te rendois, par le tribut de, mes pé- 
9 , nibles labeurs, le fang & le lait que j 'a vois 
9 , reçu de tes veines, je n'afpirois qu'à la confor 
59 lation de vivre &.de mourir fous ta lm. Tu ne 
9 , Tas pas voulu* Tu m'as arrachée à nia famille 
„ pour me donner à un . maître qui n'étoit pas 
,, de moneboix. Rends-moi mon père > çni elle; 
„ rends-moi à «lui; dont j'ai appris à bégayer le 
„ nom dès ma plus tendre enfance. Tu peux bien 
„ me foumettre malgré moi-même au joug que 
„ mon coeur repouffe.; mais ce ne fera $ue pour 
5, un tems. Je languirai, je périrai de douleur & 
„ de fpibieffe ; ou fi je reprends de la vie & 
„ des forces , ce fera pour me fouftraire aux liens 
„ que je détefte; duffai-je me livret. à tes en- 
„ nemis "> -; .'» :•• " 

X ï. . Cett< averfxon dés habîtans de la Louyliase pour 
te K?pi- lji domination Efp&giiole , .ne fit rien, changer aux. 
tnois à la arrangemçns des cotirs de Madrid & (le.Verfailles. , 
w»uyiiane. Le a8 Février 1766 ,, M. UUoa arriva dans la co- 
lonie avec quatre-vingts "hommes dé & nation. La. 
prifedçppffeffion devait, dans les règles, ordinaires, 
fui vre fon «débarquement. U n'en fut pas ainfn Les 
ordres continuèrent à être donnés au nom du roi 
de France ; la juftice fut rendue par l'es miagiftrats ;. 
& les troupes ne cefsèrent point de faire le fer-, 
vice fous fts énfeignes. C'étoit le répréfentant de. 
Louis XV qui ayoit toujours le commandement* 
Toutes' ces raifons* perfuadèrent aux iiahitans que 
Charles III faifoit itudier le pays * & q^il.fe dé^ 
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termineroit à l'accepter ou àlerejetter, félon qu'il 
le croiroit utile ou nuifible à fa puiiTance. Cet exa- 
men étoit fait par un agent , qui paroiffoit pren- 
dre une idée peu favorable de la région qu'il étoit 
venu reconnoître ; & il étoit raifonnable d'efpé- 
rer qu'il en dégoûteroit fon maître. 

~On étoit affez généralement .dans cette illufion, 
lorfqu*une loi arrivée d'Efpagne , défendit à la 
Louyilane toute liaifon de commerce avec les mar- 
chés qui avoient fervi jufqu'alors au débouché de 
fes productions. Ce funefte décret fut fuiyi , fé- 
lon tous les témoignages , d*une hauteur intoléra- 
ble, d'odieux monopoles, d'aftes répétés d'une 
autorité arbitraire : maux d'autant plus fâcheux 
qu'ils paroiflbient l'ouvrage du commandant Fran- 
çois , qu'Ulloa avoit fubjugué au point de le ren- 
dre le fervile inftrument de tous fes caprices. Peut- 
être les accufatioris étoient-elles exagérées ? mais 
il ne falloit pas dédaigner toutes les mefures qui' 
auroient pu détromper les efprits prévenus , qui 
auroient pu ramener des cœurs aigris. 

Ce mépris qui fut régardé comme le plus grand 
des outrages , comme le comble de la tyrannie , 
pouffa les peuples au défefpoir. Un moyen infail- 
lible d'arriver au bonheur & au repos fe préfen- 
toit à eux. Ils n'avoient que, le fleuve à traverfer 
pour le trouver. Le gouvernement Anglois les 
prelfoit d'accepter un excellent territoire , des en- 
couragemens à la culture , toutes les prérogatives 
de la liberté : n^ais un lien cher & Hicré les atta- 
choit à leur patrie. Ils aimèrent mieux demander 
au confeil , qu'Ulloa fût obligé de fe retirer & 
que la prife de poffeffion , qu'il avoit différée juf- 
qu'alors , ne lui fût pas permife , avant que la 
cour de Verfailles aût écouté les repréfentations 

de la colonie. Le tribunal prononça le a8 octo- 
bre 1768, l'arrêt an'on lui demandoit; & les Ef- 
pagnote s'embarquèrent paifiblement fur la frégate 
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qui les avoit amènes. Durant trois jours que dura 
cette grande crife , il n'y eut pas le plus léger tu- 
multe , il n'y eut pas la moindre indécence à la 
Nouvelle-Orléans. Lorfqu'elle fiit finie , les haW- 
tans de la ville & ceux de la baffe Louyfiane y 
qui avoient uni leurs reffentimens , pour opérer 
la révolution , reprirent leur travaux avec l'efpoir 
confolant que la conduite qu'ils avoient tenue fe- 
roit approuvée par la cour de France, 

Le fuccès ne répondit pas à leur attente. Le* 
députés de la colonie n'arrivèrent en Europe que 
lîx femaines après Ulloa ; & ils trouvèrent le 
miniftère de Verfailles très-mécontent de ce qui s'é- 
toit pafle , ou affe&ant de l'être. Ces difpofitions 
furent hautement blâmées par la nation > qui ne 
voyoit dans les colons de la Louyfiaûie que des 
hommes généreux , dont tout le crime étoit d'à* 
voir eu un attachement (lins bornes pour leur 
métropole. Il s'éleva en leur faveur un cri fi una- 
nime & fi éclatant , que le gouvernement ne put 
fe difpenfer avec bienféance de montrer quelque 
intérêt pour ces malheureux. Cette compaflion 
tardivfe ne produiiit rien. L<a cour de Madrid* 
qui Pavoit prévue , avoit fait partir rapidement < 
Monfieur Orelly pour Pifle de Cuba. Là , ce gé» 
néral avoit prit trois mille hommes de troupes 
réglées ou de milices qu'il embarqua Cut vingt- 
cinq bâtimens de tranfport; & le «5 juillet. 1769, 
il fit voir fon pavillon à l'embouchure de Mifliffipi, 

A cette nouvelle , tous les cceurs fe livrent à 
une rage inexprimable , contre une patrie qui fa- 
crifie librement une colonie affectionnée , contre 
une puiflance qui prétend régner fur un peuple 
qui repouffe fon joug inhumain. On fe difpofe à 
empêcher le débarquement des troupes & à brû- 
ler les navires qui les portent. Rien n'étoit plus 
facile , s'il en faut croire , ceux qui ont bien connu 
h diifofitioa des lieux. Les fuites de cette réfo« 
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lutlon hardie n'étdient pas auffi dangereufes quelles 
le pourrdieiit paroître au premier coup-d'œil. Les 
habita&s de la Louyfiane pouvoient efpérer de 
former une république indépendante T Si l'Elpagne 
& la Frande les attaquoient avec de trop grandes 
forces, ils fe mettaient fous la protection de 
l'Angleterre ; & fi enfin la Grande-Bretagne fe 
trouvoit dans une pofïtioft qui ne lui permît pas 
de leur âcdordef fon appui , il leur reitoit pour 
dernière rçflburce de paffer flirlà rive orientale 
du fleuve , avec leurs efclaves , Jelirs troupeaux 
& leur mobilier. 

On était dans l'attente d^événefyenfc terribles , 
Iorfque les promeffes du général Efpagnol ; les 
fupplications d'Aubry , ce foible commandant 
François, dont l'imbécillité a voit tout perdu; les 
difeours pleins de véhémence d'un magiftrat élo* 
quent, calmèrent la fermentation. Pcrfonne ne 
s'oppofa à la marche de la petite flotte , qui ar- 
riva devant la Nouvelle-Orléans le 17 août. Le 
lendemain , tous les citoyens furent déchargés 
de Tobéiffance qu'ils dévoient à leur première patrie. 
On prit poffeflion de la colonie au nom de fon 
nouveau maître ;- & les jours fuivans , ceux des 
habitans qui (Joilfentoiênt à porter le joug de lat 
Caftille, prêtèrent leut ferment. 

, Tout étoit confommé , tout , excepté les ven- 
geances. On vouloit des viftiôies. Il en fut choifî 
douze dans ce que le militaire, la ittagiltrâture 
& le commerce avoient de plus diltingué. Six de 
ces hommes généreux payèrent de leur tête la 
confidération dont ils jouiffoient. Les autres , plus 
infortunés peut- être , allèrent languir dans les ca- 
chots de la Havane ; & le rtiiniftère . Efpagnol 
avoit ordonné Cette horrible tragédie ! & le mi- 
niftère François n'en conçut aucune indignation ! 

Maîtres inhumains , maîtres cruels, qui fera 
tenté 4e vous appartenir ? qui fpra tenté de s'ap- 



144 Histoxrs Philosophique 

pelter votre fujet ? qui voudra vous fervir ? con- 
tre, le droit de la nature, contre le droit des 
gens, vous difpofez de vos colons comme d'un 
troupeau de bêtes , vous lès cédez fans leur cou- 
fentement. Et s'ils étoient accourus, la torche 
dans une main & le poignard dans l'autre $ s'ils 
avoient brûlé les vaiffeaux Efpagnols ; s'ils avoient 
aflaffiné le porteur des ordres de la cour de Ma- 
drid , quelle eft la bouche affez vile pour ofer les 
blâmer ? Le gouvernement François auroit-il pu 
s'offenfer d'un foulevement dont la violence n'au- 
roit été que la mefure de l'attachement qu'on avoit 
pour lui ? Le gouvernement Efpagnol n'auroit-il 
pas reçu le châtiment qu'il méritoit ? mais ils font 
demeurés tranquilles : mais ils fe font préfentés 
avec réfignation au nouveau joug qu'on leur im- 
pofoit : mais ils ont étouffé le murmure de leur 
cœur pour prêter le ferment qu'on leur demandoit. 
Barbares , fanguinaires , perfides Efpagnçls , ils 
juroient de vous être fidèles ; & c'ett dans ce 
moment que vos yeux défignoient dans la foule 
les premières viâimes de votre autorité. Colons 
itupides , colons lâches , où êtes- vous ? que faites- 
♦vous*? On entraîne àl'échafaud, on va précipiter 
dans des foffes obfcures , vos amis , vos parens , 
vos chefs , vos défenfeurs , les objets de votre 
tendreffe, de votre vénération; & vous êtes im- 
mobiles! quand & pourquoi, vous expoferez-yous 
donc à mourir *? Venez du moms apprendre à 
connoître la puiffance fous laquelle vous avez à 
vivre. Vile canaille , venez vous inftruire du fort 
qui vous attend , par celui de vos citoyens qui 
valent mieux que vous. 

Effrayés de ce? atrocités, teux des v habitans 
que les intérêts de le'ur négoce avoient appelle, 
dans la colonie , portèrent ailleurs .leur aftivité 
Le défefpoir fit abandonner plufieurs rich&s plan- 
tations par leurs' propriétaires. Le refte vécut fous 

roppreffioii 
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Poppreffion & dans la misère. Sans quelque» liai- 
fons furtives avec l'Anglois qui navigue fur le 
Mifliffipi , dont il pofsède & enrichit une des 
deux rives , ces malheureux habitans n'auroient 
eonnu aucun débouché pour leurs productions ; 
ils n^auroieut eu aucune voie pour le procurer 
les premiers befoins. Leur deftinée doit, avec le 
tems, devenir un peu moins fâcheufe, & parce 
que les communications de PEfpagne avec fes 
colonies ont été débarraffés de beaucoup, d'entra- 
ves, & parce qu'il a été accordé aux ifles Fran- 
çoifes la liberté de tirer de cette grande province , 
fur leurs propres' navires , des bois & des fub- 
fiftances. Cependant la cour de Madrid a dans 
le nouvel hemifphère tant d'autres intérêts plus 
grands, qu'on peut prédire qu'elle ne s'occupera 

£' mais bien férieufcment des prpfpérités de la 
rouvfîane. 

Mais peut-on plaindre bien vivement la trifte 
Situation de ces colons qui ont laiffé égorger leurs 
compatriotes? Leur misère n'eft-elle pas le vrai 
châtiment qu'ils ont tnérité ? La confcience , ce 
Juge févère de tous les devoirs , ne leur cri*-t*eUe 
pas , fans interruption : " Tu avoîs des magiftrats 

* honnêtes & vertueux qui veilloîent le jour à 
n ton bonheur , la nuit a ta fécurité , pendant 
^ tout le cours de l'année à tes intérêts ; tu avois 

* à tes côtés des concitoyens qui t'aimoient et 
*> te fecouroientMls t'étoient la plupart attachés 
*> par les Sens les plus facrés. C'étaient ton père, 
f* ton frère , ton enfant ; & tu les as vus tran- 
si qjiillement conduire à Téchafaud ou charger 
r* de chaînes ! & tu marches froidement fur la 
n pierre qu'ils ont teinte de leur fong ! & tu t'in- 

* clines devant leurs bourreaux! & tu obéis à 

* leurs ordres ! Lâche , il faut que tu fubiffes le 

* fort du lâche, & que tu le fubiffes jufqu'à ce qu'un 
Tome FUI. K 
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t) noble reifentiment t'abfblve à tes yeux & aux 

nôtres „ 

Voyons quel a été le fort du Canada., qui s 
aufli changé de métropole. 
XH. Cette vafte contrée s'étoit trouvée , & l'époque 
Canada h la de la pacification d'Utrecht y dans un état de 
paix <TUtre- foibleffe & de misère inconcevable. C'étoit la faute , 
***• des premiers François qu'on a voit vu s'y jetter 

plutôt que s'y établir. La plupart s'étoïent con- 
tentés de courir les bois* Les plus raifonnables 
avoient effayé quelques cultures ; mais fans choix 
& fans fuite. Un terrein où Ton avoit bâti & 
femé à la hâte, étoit aufii légèrement abandonné 
que défriché. Cependant les dépenfes que faifoit 
la métropole dans cet établiflement , & le com- 
merce des pelleteries ,* donnèrent , par intervalle , 
quelque aifance aux habitans. Mais ils la* perdi- 
rent bientôt dans une fuite de guerres malheu- 
reufes. En 17 14, les exportations du Canada ne 
paffoient pas cent mille écus. Cette fomme , jointe 
a celle de trois cens cinquante mille livres, que 
le gouvernement y verfoit chaque année , étoit 
toute la reflburce de la colonie pour payer les 
marchandifes qui lui veçoient d'Europe. Auffi en 
recevoit-elle fi peu , qu'on étoit afiez généralement 
réduit à fe couvrir de peaux, à la. manière des 
fauvages. Telle étoit la déplorable fituation du plus 
grand nombre des vingt-mille François, qu'o» / 
comptoit dans ces régions imnienfes. 
xiii- Le bon efprit qui fe répandit alors dans une 

du TanadH 6 ratldc P aFtie dU « ,obe ' tira Ie CaUada de !'«- 

& diiiribu- gourdiflement où il avoit été fi long-tems plongé, 
tion dé fe*Q n vo it p ar les dénombremeiis de 1750 & de 

1758 , qui ont donné a-peu-pres les mêmes ré- 
fultats , que la population s'y éleva à quatre-vingt- 
onze mille âmes , indépendamment des troupes 
réglées , qui furent plus ou moins multipliées y 
* félon les circonftances. 
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.- Ce caltul ne comprenoit pas les nombreux al* 
liés , répandus dans un efpace de douze cens lieues 

de long , fur une affez grande largeur ; ni même 
les feize mille Indiens domiciliés au centre ou dans 
le voilinage des habitations Françoi&s* Les uns 
ni les autres ne furent jamais fujets. Au milieu „ 
d'une grande colonie Européenne, les moindres 
peuplades gardoient leur indépendance. Tous les , 
hommes parlent de la liberté ; les (àuvages feuls 
la pofsèderit. t Ce n'ejt pas limplement la nation * 
entière, c'eft l'individu qui v elt vraiment libre. 
Le fentiment de fon indépendance agit fur toutes 
fès penfées, fur toutes fes aûions. Il entreroit 
dans le palais d'un defpote del'Afie, comme dans 
la cabane d'un laboureur, fans être ébloui ni des 
richeffes , ni de la puiflance. C'eft l'efpèce , c'eft 
l'homme , c'eft fon égal qu'il aime & qu'il ref- 
pede. Il ne pourroit que haïr un maître & le tuer* 
Une partie des habitans de la colonie Françoife 
étoit concentrée dans trois villes. Québec, capi- 
tale du Canada, eft à quinze cens lieues de lz 
France , & à cent vingt lieues de la mer. Bâtie 
en amphithéâtre fur une péninfule formée par le 
fleuve Saint-Laurent & par la rivière Saint-Char- 
les , elle domine de vaftes campagnes qui Ten- 
richiffent , & une rade très-sûre , ouverte à plus 
de deux cens vaiffeaux. Son enceinte eft de trois 
milles. Les eaux & les rochers en couvrent les 
deux tiers , &* la défendent encore mieux que les. 
fortifications- élevées fur les remparts qui coupent 
la péninfule. Ses maifons font d'une airez bonne 
architeôure. On y comptoit environ dix mille âmes 
au commencement de 1759. C'étoit le centre du 
commerce , & le fiège du gouvernement. 

La ville des Trois -Rivières, bâtie . dix ans après 
Québec, & fituée trente lieues plus haut, dut fa 
naiffance à la facilité que les fauvagfes du Nord 
dévoient y trouver pour faire leurs échanges. Mais 
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cet établiifement qui fut brillant dans Ton origine * 
n'a jamais pu pouffer fa population au-delà de quinze ; 
cens habitans ; parce que le commerce des pel- 
leteries ne tarda pas à fe détourner de ce marché* 
pour fe porter tout entier à Montréal. 

Ceit une isle longue de dix lieues , large de 
quatre au plus , formée par le fleuve Saint - Lau- 
rent , foixante lieues au-deflus de Québec. De tous 
les pays qui l'environnent, il n'en eft point où 
le climat (bit auffi doux , la nature auffi belle , lt 
terre auffi fertile. Quelques cabanes qui s'y étoient 
comme formées au hafard en 1640 > fe changèrent 
en une ville régulièrement bâtie & bien percée y 
qui contenoit quatre mille habitans. Elle fut d'a- 
bord expofée aux infultes des fauvages : mais on 
Pentsura d'une mauvaife paHffitde , & bientôt d'un 
mur crénelé d'environ quinze pieds de hauteur. 
Elle dégénéra ; lorfque les incurfiotw des Ifoquoîft 
obligèrent les François de jetter des forts plus loin , 
pour s'uffurer du commerce des fourrures. 

Les autres colons qui notaient point renfermés 
dans les remparts de ces trois villes y n'habitoient 
point de bourgades : mais ils étoient épars for les 
rives du fleuve Saint-Laurenj. On n'en voyoft point 
auprès de fon embouchure. Le terrein y eft mon- 
tfceux* ftérile , & ne teiffe pas màrir les grains. 
Les habitations commençoient , au Sud cinquante 
lieues , au Nord vingt lieues , plus bas que la ville 
de Québec ; fort éloignées entre elles , & fur des 
terres d'un médiocre Rapport-. Ce n'étok qu'au Voi- 
flnage de cette capitale que commençoient les 
champs vraiment fertiles , tuais dont la bonté croif- 
fbit à mefure qu'on avançoit vers Montréal. Rien 
de plus délicieux à voir que les riches bordures 
de ce long & vafte Canal. Des bois jettes ça&là, 
[ui décoroient des montagnes chevelues ; des prai- 

*s couvertes de troupeaux ,• des champs couron- 
nés d'épis i des ruiffôaux qui fe perdoient dan* 
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le fleuve; des églifes & des châteaux que Ton 
découvrent de diftanee en diftanee au travers des 
arbres : tout cela formoit une continuité d£ pay- 
fages que l'œil qt fe laflbit pas d'admirer. Ce fpec- 
tacle touchant ne s'étendoit pas loin de la rivière ; 
& voici pourquoi. 

Lorfque le miniftère de France entreprit de for- 
mer un établiflfement dans le Canada , il donna 
un terrein affez étendu aux hommes aétifs ou mal- 
heureux qui voulurent s'y fixer» Mais comme on 
introduit, à la même époque , dans cette région , 
la coutume de Paris oui ordonne que tous lea 
defeendans d'un chef df famille aient une part 
égale à fa fucceflion, ce Romaine Ait réduit à rien 
où prefque rien , par des partages multipliés * dan* 
une longue fuite de générations. 

Si , comme le bien public l'auroit exigé , les 
loix euflent âffuré Pindivilibilité de la poÇeifion 
au fils aîné , la province aurait pris une autre face. 
Le père , pouffé à l'économie & au travail par le 
defir de préparer uè fort heureux à fes autres en* 
fans , fturoit demandé de nouvelles terres ; & il 
les eut couvertes de bàtimens , de troupeaux * de 
moiflbns, & y aUroit placé fa nombreuse po&é- 
fké. Les nouveaux propriétaires croient fuivi v à 
leur tour , cet exemple d'une tendrefle très-bien 
entendue ; & avec le tems , la colonie entière au- 
roit été peuplée & cultivée. 

Les avantages de cette politique , qui avalent 
échappé à la cour de VerfaiHes, la frappèrent 
enfin en 1745. EHe défendit la divifion ultérieure 
de toute plantation qui tfauroit pas un arpent & 
demi de front , fur trente ou quarante de profon- 
deur. Ce règlement ne gulrilibit pa* les plaies de 
deux dièçles d'ignorance *. mais il arrétoic un dé- 
fordre qui auroit fini par tout anéantir. 

Ce plan d'inégalité , dans la répartition des hé- 
ritages , fera regardé par le vulgaire comme mjx 
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fyftéme inhumain & oppofé aux loix de la na- 
ture : niais ce reproche fera-t-il fondé *? Un homnie^ 
qui a terminé fa carrière , peut-il avoir des droits *J 
En ceifant d'exifter, n'a-t-il pas perdu toutesfes 

< capacités *J Le grand être, en le privant de la lu- 
mière , ne lui a-t-il pas ôté tout ce qui en éto^it 
une dépendance*? Ses volontés dernières peuvent- 
elles avoir quelque influence fur les générations 

* qui le fuivront *} Non. Tout le tems qu'il a vécu , 
il a joui & dû jouir des terres qu'il cultivoit. A 

, fa mort ,. elles appartiennent au premier qui s'en 

« faifira &-qui voudra les enlemencer. Voilà la na- 
ture. S'il s'eft établi fur le globe prefque entier un 
autre, ordre de chofes, c'elt une fuite néceffaire 

. des inftitutions fociales. Leurs loix ont dérogé 
aux loix de la nature, pour afTurerte tranquillité, 

: pour encourager l'induftrie, pour affermir la liberté. 
Ce que les gouvernemens ont fait , ils feront en 

. droit de le faire encore, lorfqu'ils le jugeront con- 
venable à leurs intérêts , au bonheur conpmun des 

- membres qui les compofent , & par conféquent 
•«d'une manière plus ou moins favorable à tel ou 

tel individu. Entre les différentes inftitutions pof- 
libtes fur l'héritage des citoyens après leur décès , 
al en eft une qui trouveroit peut-être des appro- 
bateurs; C'eft que les biens des morts rentraient 
-dans la maffe des biens publics, pour être em- 
ployés d'abord à foulager l'indigence , après Tin- 
jdigence., à rétablir perpétuellement une égalité ap- 
.prochée entre les fortunes des particuliers; &ces 
: deux points importons remplis ', à récompenfer les 
: vertus , à encourager les talens. 

- Pour revenir au Canada , Va nature elle-même 
{dirigeoit les travaux du cultivateur- Elle lui avoit 

appris à dédaigner les terres aquatiques , (ablon- 
neufes ; celles où le pin , le fapin, le cèdre cher- 
• choient un afyle ifojé. Mais quand il voyoit un 
fol couvert d'érables , de chênes,. de fcêtres, de , 
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«fcarmes & de merifiers, il pouvoit lui demander 
d'abondantes récoltes de froment, de feigle, de 
maïs , d'orge , dé lin , de chanvre , de tabac , de 
légumens & d'herbes potagères de toutes les ef- 
pèces. 

La plupart des' habitans avoient une vingtaine 
de moutons , dont la toifon leur étoit précieufe ; 
dix ou douze vaches qui leur donnoient du lait ; 
cinq ou fix boeufs confacrés au labourage. Tous 
ces animaux étoient petits , mais d'une chaire ex- 
quife. Ils faifoient portion d'une aifance inconnue , 
en Europe, aux gens de la campagne; 

Cette efpèce d'opulence permettoit aux colons 
d'avoir un allez grand nombre de chevaux qui 
n'étoient pas beaux, mais durs à la fatigue, & 
propres à faire fur la neige à^$ courfes prodigieu- 
ses. Auffi fe plaifbit-on à les multiplier dans la 
Colonie, & poûffoit-on ce goût jufqu'à leur pro- 
diguer pendant l'hiver des grains que les hommes 
regrettaient quelquefois en d'autres (aifons. 

Telle étoit la pofition des quatre-vingt-trois mille 
François difperfés ou réunis fur les rives du fleuve 
Saint-Laurent. Au-deflus de fa fource & dans les 
contrées connues fous le nom de pays d'en haut , 
.on en voyoit huit mille plus communément adon-' 
nés à lachaffe& au commerce , qu'à l'agriculture. - 

Leur premier établiiTement étoit Cataracoui ou 
le fort de Frontenac, bâti en 1671 à l'entrée du 
lac Ontario, pour arrêter les incurfions dès An- 
glois & des Iroquois. La baie de ce lieu fervoit 
de port à la marine marchande & militaire qu'on 
avoit formée fur cette efpèce de mer , où lestera- 
1 pêtes ne font guère moins fréquentes , ni moins' 
terribles que fur l'océan. 

Entre le lac Ontario & le lac Erié, qui ont 
chacun trois cens lieues de circuit , eft un con- 
tinent de quatorze lieues. Cette terre eft coupée 
vers le milieu par te fameux faut de Niagara f 
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qui par fa hauteur $ fa largeur , fa forme , & pat 
la quantité , ïïmpétuoûté de fes eaux , paffe avec 
raifon pour la plus étonnante cataracte du monde 
C'eft au-deflus de cette magnifique & terrible cas- 
cade , que la France avoit élevé des fortifications 
dans le deffein d'empêcher les fauvages de porter 
leurs palleteries à la nation rivale. 

Au-delà du lac Erié s'étend une terre diftin- 
guée fous le nom de Détroit. Elle furpaffe tout le 
Canada par la douceur du climat , par la beauté , 
la variété du payfage , par la fertilité du fol , par 
l'abondance de la chafle & de la pèche. La na- 
ture atout prodigué^ pour en faire un féjour dé- 
licieux. Mais ce ne fut pas la beauté du lieu qui 
engagea les François à s'y établir vers le commen- 
cement du fiècle : ce fût plutôt le voifinage de 
plufieurs nations fauvages , dont on pouvort tirer 
beaucoup de fourrures. Ce commerce s'accrut avec 
aflez de rapidité. 

Le fuccès de ce nouvel établiffement , fit dé- 
cheqir le pofte deMichillimakinac, placé cent lieues 
plus loin entre le lac Michigan , le lac Huron & 
le lac Supérieur , tous trois navigables. La plus 
grande partie du commerce qu'on y faifoit avec 
les naturels du pays , fe porta au Détroit , où il 
fe fixa. 

Outre les forts dont nous venons de parler, 
on en voyoit de moins confidéraWes , élevés çà 
& là fur des rivières ou dans des gorges de mon- 
tagnes. Car le premier fentiment de l'intérêt eft la 
défiance \ & fon premier mouvement , pour l'at- 
taque ou pour la défenfe. Chacun de ces forts 
. avoit une jgarnifon > qui couvroit de fes armes lea 
François établis aux environs De leur réunion ré- 
fiiltoit le nombre de huit mille âmes, quV>n comp- 
toit dans les pays d'en-haut. 
x i v. Peu de colons avoient les mœurs qu'on leur 
fÎ^ou'c" & uroit deûrées. Ceux que les travaux chamjrê- 

feadieûs. 
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très fixaient à la campagne , ne donnoient durant 
l s hiver que des momens au foin de leurs trou* 
peaux , & à quelques autres occupations iadif* 
penfables. Le refte du tems étoit confumé dan* 
rina&ion , au cabaret , ou à courir fur la neige 
avec des traîneaux: , comme les citoyens les plus 
diftingués. Quand le printems les appelloit au tra- 
vail indifpenfable des terres , ils labouroient fu- 
perficiellement fans engrais , enfemençoient avec 
foin , & rentraient dans leur profond loifir , en 
attendant la faifon de la maturité. Dans un pays 
où le* babitans étoient trop glorieux ou trop in* 
dolens pour s'engager à la journée , chaque fa- 
mille étoit réduite à faire elle-même ta récolte'; 
$c Ton ne voyoit point cette vive allégreffe , qui 
dans les beaux jours de Tété , anime des moiffon* 
neurs réunis pour dépouiller enfemble de vaftes 
guérêts. 

D'où venoit cet excès dç négligence ou de pa- 
reffe*} De plufieurs caufes. Le froid exceflif des 
hivers qui fufpendoit le cours des fleuves , cachai» 
noit toute l'aôivité des hommes. L'habitude du 
repos, qui, durant huit mois, étoit comme la 
. fuite d'une faifon fi rigoureufe , rendoit le travail 
infupportable , même dans les beaux jours. Les 
fêtes nombreufes d'une religion qui s'eft étendue 
par les fêtes même.» empêchoient la naiifance* 
mtetrompoieût le cours de l'induftrie. Il eft fi' fa* 
cile, fi naturel d'être dévot, quand c'eft pour, ne 
rifen faire ! Enfin ta paffion des armes qu'on avoit 
excitée à deflein parmi ces hommes courageux & 
fiers, achevoit de les dégoûter des travaux cham- 
pêtre}». Uniquement épris de la gloire militaire , 
ils n'aimoient rien tant que la guerre % quoiqu'ils 
là fiffent fans paie. 

Les habitans des villes , fur- tout de la capitale* 
paffoîeftt l'hiver comme, l'été, dans une diffipa- 
tion générale & continuelle. On ne leur trouvoit 
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aucune fenfibilité pour le fpeéiacle de la nature / 
ni pour les plaiûrs de imagination ; nul goût pour 
les fciences , pour les arts , pour la lefture , pour 
l'tnftruâton. L'amufement étoit Tunique paffion; 
& la danfe faifoit dans les afiemblées , les déli- 
ces de tous les âges. Ce genre de vie donnoit le 
plus grand empire aux femmes qui avoient tous 
les appas , excepté ces douces émotion^ de Tame y 
qui feules font le prix & le charme de la beauté. 
Vives, gaies, coquettes & galantes, elles étoient 
plus heureufes d'infpirer une paflion , que de la 
fentir. On remarquoit dans les deux fexes plus de 
dévotion que de vertu , plus de religion que de 
probité , plus d'honneur que da véritable honnê- 
' tcté. La fuperftition y affoibliffoit le fens moral, 
comme il arrive par-tout où Ton fe perfuade que 
les cérémonies tiennent lieu de bonnes œuvres r 
& que les crimes s'effacent par des prières. 
xv. L'oifivcté, les préjugés, la frivolité n'auroient 

mcm^étabiî P as P r * s cet afcendant au Canada, fi le gouverne- 
Ams u Ca-ment avoit fu y occuper les efprits à des objets 
o* £*. Quels ut ii es & foMtê. Mais tous les colons y dévoient 
oppofoifb la ians exception, une obéiflance aveugle à une au- 
cuimre ? à torité purement militaire. La marche lente & fûre 
^ï?^ desloix, n'y étoit pas connue. La volonté du chef 
ou de fes lieutenans , étoit un oracle qu'on ne 
pouvoit même interpréter, un décret terrible qu*il 
falloit fubir. fans examen. Les délais, les répfé- 
fentations , étoient des crimes aux yeux d'un del- 
pote , qui avoit ufurpé le pouvoir de punir ou d*ab- 
foudre par fa (impie parole. Il tenoit dans fes mains 
les grâces & les peines , les récompenfes & les def- 
titutions , le droit d'emprifonner fans ombre de dé* 
lit, le droit plus redoutable encore défaire révérer 
comme des aétes de.juftice , toutes les irrégularités 
de fon caprice. 

Cet abfolu pouvoir ne fe borna pas dans les pre- 
miers teras aux chofes dépendantes de la guerre 
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& de radminiftration politique. Il s'étendit à la 
jurifdi&ion civile. Le gouverneur décidoit arbitrai- 
rement & fans appel , de tous ks procès qui s'é- 
levoient entre les colons. Heureufement ces con- 
teftations naiffoient rarement dans un pays où tout 
étoit pour ainii dire en commun. Une autorité fi 
danger eufe. fut maintenue jufqu'en 1663 \ époque 
à laquelle on érigea dans la capitale un tribunal pour 
juger définitivement tous les procès de la colonie. 
ta coutume de Paris , modifiée par des çombinai- 
fons locales, forma le code de fés loix. 

Ce code ne fut point mutilé ni défiguré par un 
mélange de loix fifcales. L'adminiftration des finan- 
ces ne percevoit au Canada que k cinquième, du 
.produit des fiefs à chaque vente ; qu'une légère 
contribution des habitans de Québec & de Mon* 
tréal pour l'entretien des fortifications de ces pla- 
cées \ que quelques droits à l'entrée , à la fortie 
des denrées & des marchandifes. Ces objets réu- 
nis ne produifoient au iifc , dans les tcms lès 
.plus florifians de la colonie, que 260,200 livrés* 
Les terres n'étbient pas impolées par le gouver- 
nement : mais elles étoient grevées d'autres char- 
ges* Dès les premiers jours de cet établiflement ^ 
le roi faifoit à fes officiers civils ou militaires , & 
à d'autres de fes fujets qu'il vouloit récompenfer 
ou enrichir , des conceffions qui avoient depuis 
deux jufqu'à fix licufcs en quarré. Ces grands pro- 
priétaires hors d'état par la médiocrité de leur for- 
tune , ou par leur peu d'aptitude à la culture , de 
mettre en valeur de fi vaftes poffefTions, furent 
comme forcés de les diftribuer à des foldats vété- , 
rans ou à d'autres colons pour une redevance -per- 
pétuelle. 

Chacun de ces vaffaux recevoit ordinairement 
-quatre-vingt-dix arpens de tc^rre , & s'engageoit 
à donner annuellement à fon feigneur un ou deux 
fols par arpent, k un demi-minot de bled pour la 
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conceffion entière : il s'engageuit à moudre à ùm 
moulin , & à lui céder pour droit de mouture la 
quatorzième partie de la farine ; il s'engageoit k 
lui payer un douzième pour les lods & ventes, te 
reftoit fournis au droit de retrait. 

Ils s'eft trouvé des écrivains qui ont applaudi 
avec enthoufiaftne à un fyftéme qui leur paroiifoît 
propre à affurer Tordre & la fubordination ; mais 
n'étoit-ce pas introduire en Amérique l'image du 
gouvernement féodal qui fut fi long-teras la ruine 
de PEurope 1 mais n'étoit-ce pas faire fubfiftef un 
.grand nombre de gens oififs aux dépens de la 
leule claffe de citoyens dont 11 fafloit peupler un 
état naiffant*} Ces colons utiles virent encore au- 
gmenter le fardeau d'une nobleffe rentière par la 
lurcharge des exactions du clergé. Ce corps avide 
obtint en 1663 du miniftère, qu'il lui ferait donné 
le treizième de tout ce que la terre produirait par 
le travail des hommes , de tout ce que la terre pro- 
duiroit d'elle même. Cette vexation intolérable dan* 
un pays mal établi , duroit depuis quatre ans , lor£ 
que le cohfeil fupérieur de Québec prit fur lui 
en 1667 de réduire les dîmes au vingt-fixième , 
& un edit de 1769 confirma cette difpofition> 
encore trop favorable aux prérres. 

Tant d'entraves jettées d'avance fur l'agricul- 
ture , mirent la colonie dans l'impuiflance de payet 
ce qu'il lui falloit tirer de la métropole. Le mi- 
niftèf e de France en fut enfin fi convaincu , qu'a- 
près s'être toujours obftinément refufë à l'établie- 
fement des manufaétures en Amérique, il crut, 
en 1706, devoir même les y encourager. Mais 
Tes invitations tardives ne produiilrerit que de foi- 
bles eiForts. Peu de toiles communes , & v quelque* 
mauvaires étoffes de laine , épuisèrent toute rin- 
duftrie des colons. 

Les pêcheries ne les tentaient guère plus que 
les manufactures. La feule qui fût -un objet d'ex- 
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portation , étoit celle du loup-marin. Cet animal 
a été rangé parmi les portions , quoiqu'il ne fuit 
pas muet , & que né couftamment k terre , il y 
vive plus communément que dans l'eau. Sa tête 
approche un peu de celle du dogue. Il a quatre 
pattes fort courtes, fur- tout celles de derrière, qui 
lui fervent plutôt à ramper qu'à marcher. Auffi 
font-elles en forint de nageoire , tandis que celles 
de devant ont des ongles. 11 a la peau dure & 
couverte d\tn poil ras. Il naît blanc , mais il de- 
vient roux ou noir en croiffant Quelquefois il 
réunit les trois couleurs. 

On diftingûe deux fortes de loup-marin. Ceux 
de la plus çroffe efpèce, pèfent jufqu'à deux mille 
livres, & iemblent avoir le nez plu* pointu que 
les autres* Les petits , dont la peau eft commu- 
nément tigrée, font plus vifs, plus adroits à fe 
tirer des pièges qu'on leur tend. Les fkuvagcs les 
apprivoifent jufqu'à s'en faire fuivre. 
. C'eft fur des rochers, & quelquefois fur k gla- 
ce , que les uns & les autres s'accouplent & que 
les mères font leurs petits. Leur portée ordinaire 
eft de deux; & ils les allaitent fou vent dans l'eau, 
mais plus fouveat k terre. Quand elles veulent les 
fc^ire accoutumer à nager, elles les portent, dit- 
on , fur le dos , les laiifent aller de tems en tems 
dans l'eau , puis les reprennent , & continuent c& 
manège jufqu'à ce qu'ils foieot en état de braver 
feuls les flots. La plupart des petits oifeaux vol- 
tigent de branche en branche avant de voler dans 
l'air. L'aigle porte fes aiglons , pour les accoutu- 
mer à défier les vents. £ft-il furprenant que le 
loup- marin, né fur la terre * exerce fes petits à 
vivre dans IVau. 

On ne pêohe eet amphibie qu'à Labrador. Les 
Canadiens fe rendent à cette glaciale & prefqutn- 
habitable côte vers le milieu d'Oôpbre » & y fé- 
joumeat 4tfqu'au cemmencement de Juin. C'eft 
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entre le continent & quelques petites ifles petf 
éloignées qu'ils tendent leurs tilets. Les loups- 
marins, qui viennent ordinairement de l'Ett, & 
en grandes bandes, veulent palier ces efpèces de 
détroits & s'y trouvent pris. Portés à terre , ils j 
relient gelés jufqu'au mois de Mai Alors on les 
jette dans une chaudière ardente , d'où leurgraifle 
coule dans un autre vafe où elle fe refroidit. Sept 
ou huit de ces animaux donnent une barrique 
d'huile. 

La peau des loups-marins fervit originairement 
? faire des manchons. On l'employa depuis à cou- 
vrir des malles , à faire des fouliers & des botti- 
nes. Lorfqu'clle eft bien tannée , elle a prefque le 
itiêmc grain que le maroquin Si d'une part elle eft 
moins tine, de l'autre elleconfeive plus long-temi 
fa fraîcheur. 

On convient généralement que la chair du loup- 
marin n'eft pas mauvaife; mais' on gagne davan- 
tage à la réduire en huile. Elle eft long-tems clai- 
re ; elle n'a point d'odeur ; elle ne laiife point de 
lie ; elle fert à brûler , ou bien à préparer de* 
cuirs. 

Le Canada envoyoit annuellement à la pêche 
cfti loup - marin , cinq ou (ix petits bâtimens ; & 
il en expédioit un ou deux de moins pour les An- 
tilles. Il recevoitdes Ifles neuf à dix bateaux char- 
fés de tatiia , de melaffe , de café , de fucre ; & de 
rance , environ .trente navires dont la réunion 
pouvoit former neuf mille tonneaux. 

Durant l'intervalle des deux dernières guerres, 
qui fut le tems le plus florifTant de la fcolonie , fes 
exportations ne pafsèrentpas 1,200,000 livres en 
pelleteries 5 800,000 liv. en caltor , 250,000 liv. 
en huile de loup-marin , une pareille fomme en 
farine ou en pois, & 150,000 liv. en bois de tou- 
tes les efpèces. Ces objets ne formoient chaque an- 
mée qu'un total de 3,650,000 liv. , fournie infutE- 
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fente pour payer les marchandifes qui arrivoient de 
la métropole. Le gouvernement remplifibit le 
vuide. 

Dans le commencement de la poffçffion duCà-> impôts 
nacfe, les François n'y voyoient prefque point exigés an» 
d'argent. Le peu qu'en apportoient ceux qui ve,- j5 . <*?»*■• 
noient facceffiveraent s'y établir, n'y féjournoit^u'y^fSfofc 
pas long- tems , parce que les béfoins de la colo- I e mmiifcre- 
nieTen faifoient promptement fortir. C'étoit un ma niC re U€ c£ 
inconvénient qui ralentiffoit le -commerce , & re- les étotem 
tardoit le progrès de l'agriculture. La cour de Ver- P*y é€S - A 
failles fit fabriquer en r6?o , pour tous fes éta-^ue? f^î« 
bliuemens d'Amérique, une monnoie à laquelle portées, & 
on donna un coin particulier & une valeur kléa- ™ nm ^£î^ 
le , d'un quart plus forte que celle des efpeces quig«£ . 
circuloient dans la métropole. Mais cet expédient 
ne procura pas l'avantage qu'on s'en étoit promis ^ 
du moins pour la Nouvelle-France. On jugea donc 
convenable , vers la fin du fiècle dernier , de fubf- 
tituer en Canada la papier aux métaux , pour le 
paiement des troupes & pour les autres dépenfes 
du gouvernement. Cette invention réulfit julqu'en 
1713, où l'on cefla d'être fidèle aux engagemens 
contractés par les adminiftrateurs de la colonie. 
Les lettres- de-change qu'ils tiroient fur le fifc de 
la métropole , ne furent pas acquittées ; & dès- 
lors tombèrent dans l'aviliflement. On les" liquida 
en 1720», mais avec perte de cinq huitièmes. 

Cet événement fit reprendre au Canada Tufage 
de l'argent , qui ne dura qu'environ deux ans. Les 
négocians, tous ceux des colons qui avoient des 
remifes à faire en France , trouvoient embarraflant, 
coûteux & dangereux d'y envoyer des efpèces; 
& ils furent les premiers à folliciter le rétablifle- 
ment du papier mon noyé. On fabriqua des cartes 
qui portoient l'empreinte des arme.s de France & 
de Navarre , & qui étoient fignées par le gouver- 
neur , l'intendant & le contrôleur. Il y en avpit de 
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vingt- quatre, de douze, de fix, de trois liv. , & 
de trente , de quinze , de fept fols fix deniers. 
Leurs valeurs réunies ne s'élèvoient pas au-defTus 
d'un million. Lorfque cette Comme ne fuffifoit pas 
pour les befoins publics , on y fupptéoit par des 
ordonnances fignéçs du feul intendant , première 
faute ; & non limitées pour le nombre , abus encore 
plus criant. Les moindres étoient de vingt fols , 
& les plus confidérables de cent livres. Ces dif- 
férent papiers circuloient dans la colonie ; ils y 
xemplmoient les fonétions de l'argent jufqu'au 
mois d'oâobre. C'étoit la faifon la plus reculée , 
où les vaiffeaux duffent partir du Canada. Alors 
on convertiffoit tous ces papiers en lettres-de- 
change , qui dévoient être acquittées en France 
par le gouvernement , qui étoit cenfé en avoir 
employé la valeur. Mais la quantité s'en étoit tel* 
lement accrue qu'en . 1754 le tréfor du prince n'y 
pouvoit plus futiire , & qu'il fallut en éloigner le 
paiement. Une guerre malheureufe , qui furvint 
deux ans après , en groflit encore le nombre , au 
point qu'elles furent décriées. Bientôt lesmareban- 
difes montèrent hors de prix ; & comme , à rai- 
fon des dépenfes énormes de la guerre , le grand 
Confommateur étoit le roi , ce fut lui feul qui fUp- 
jiorta le diferédit du papier & le préjudice de la 
cherté. Le miniftère en 1759 fut forcé de ftrfpen- 
dre le paiement des kttres-de-change , juiqu'à ce 
qu'on en eât démêlé ta fource & la valeur réelle* 
La maffe en étoit effrayante. 

Les dépenfes annuelles du gouvernement pour 
le Canada , qui ne paflbient pas quatre cens mille 
francs en 1729 , & qui avant 1749 ne s'étoient ja- 
mais élevées aii-deffus de dix-fept cens mille liv. 
n'eurent plus de bornes après cette époque. 
L'an 1750, coûta deux taillions cent mille livres. 
L'an 175 1, deux millions fept cens mille livres. L'an 
«751 , quatre millions quatre- vmgt-tfa mille livres. 

L'an 



DES BSVX ÎNDMS. LlV. XVI. t6t 

L $ an 1753, cinq millions trois cens mille livrès.L'ân 
«2 754, quatre millions quatre cens cinquante mille li- , 
vres. L'an 1755 , fil millions cent mille livres. 
L'an 1756 , onze millions trois cens mille livres. 
I/an 1757, dix-neuf millions deux cens cinquante 
mille livres. L'an 1758, vingt- fept ^nillions neuf 
cens mille livres. L'an 1759 , vmgt-fix millions* 
Les' huit premiers mois de l'an 1760 , treize mil- 
lions cinq cens mille livres. De ces fommes pro- 
digteufes il étoit dû à la paix quatre- vingt mil* 
lions. 

On remonta à l'origine de cette dette impure. 
Les malverfations furent effrayantes. Quelques- 
uns de ceux qui étoient devenus prévaricateurs , ' 
par l'abus du pouvoir illimité que le gouvernement 
leur avoit accordé, furent flétris, bannis, dé- 
pouillés d'une partie de leurs brigandages. D'au- 
tres \ non moins coupables , répandirent l'or à 
pleines mains ; échappèrent à la reftitution , à 
l'infamie , & jouirent infolemment d'une fortune 
fi criminellement acquife. Les lettres- de-change 
furent réduites à la moitié, & les. ordonnances 
au quart de leur Valeur. Les unes & les autres 
furent pavées en contrats à quatre pour cent, 
qui tombèrent dans le plus grand aviliflement. 

Dans la dette] de quatre-vingt millions , les Ca- 
" nadrens étoient porteurs de trente-quatre millions 
' d'ordonnances , & de fept millions de lettres -de- 
change. Leur papier fubit la loi commune : mais 
la Grande-Bretagne, dont ils étoient devenus les 
fiijets, obtint pour eux un dédommagement de 
trois millions en contrats , & de fix cens miile 
livres en argent ; de forte qu'ils reçurent cinquan- 
te-cinq pour cent de leurs lettres- de -change * 
& trente-quatre pour cent de leurs ordonnances» 

Le Canada méritoit-il le facrifice de ce qu'il XVH. K 
çoûtoit à la métropole ? Non ; mais c'étoit la Avantages 
faute de la puiffance qui lui donnoit des loix. La 2« e £>uvou 
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tirer ôa Ca- nature avoit difpofé cette région , pour la proche* 

r ;jf|J uut< r s tiôn ** e tous les S™" 18 - Ils Y f° nt d'une <l ual fté 

vèrwt. n pfh fopérietjre & expofés à peu d'açcidens , puifque 

fémés en mai , ils font cueillis avant la fin d'août. 

Les befoins des ifles de l'Amérique & d'ohé pàr- 

* tie de l'Europe , en aflùroient le débit à un prix 

avantageux. Cependant il ne fut jamais cultivé de 

bled que, ce qu'il en falloit pour les coloris , qui 

même furent quelquefois réduits à tirer leur fub- 

1 fiftance de marchés étrangers. 

Si la culture s'étoit étendue & perfectionnée r 
les troupeaux fe feroïent multipliés. L'abondance 
' du glana & la quantité des pâturages au r oie a t 
miis les colons à portée d'élever allez de bœufs 
& de cochons , pour remplacer dans les ifles Frat)- 
çoifes les viandes falées que leur fourniffoit ^Ir- 
lande. Peut-être même leur nombre fe feroït-il ac- 
cru avec les tenis , au point d'approvifionner les 
navigateurs de là métropole. 

On n'auroitpas retiré les mêmes, avantages des 
bêtes à laine, quand même la rigueur du climat 
ne fe feroit pas invinciblement oppofée à leur 
multiplication. Leur toifon deftinée à être tou- 
jours groflière , ae pourra jamais /être utilement 
employée que dans la colonie même à des étof- 
fes plus ou moins communes. 

On ne doit pas dire la même chofe du gin* 
feng. Cette plante que les Chinois tirent de la 
Corée pu de la Tartarie , & qu'ils achètent $u 

£)ids de l'or, fut trouvée en iji$ par le jéfuite 
afitau, dans les forêts du Canada, où elle eft 
commune. On la porta bientôt à Canton. Elle y 
fut très-prifée & chèrement vendue. Ces fuccès fit 
que la livre de gin-feng , qui ne valoir d'abord à 
* Québec que trente pu quarante fols , y monta 
jufqu'à vingt-cinq livres. Il en fortoit en 1752 pour 
cinq cens mille livres. L'empreffement qu'exci- 
toit cette plante, pouffa les Canadiens à cueil* 
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w dès le mois de mai , ce qui ne de voit être cueilli 
<lu'en feptembre , & à faire fécher au four ce qu'il 
falloit fécher à Ppmbre "■& lentement. Cette faute 
décria le gin-feng du Canada , chez le feul peu- 
ple de la terre qui le recherchent ; & la colo- 
nie fut cruellement punie de fon exceffive avi- 
dité , par la perte entière d'une branche de com- 
merce, qui, bien dirigée, pouvoit devenir une 
fource d'opulence. 

Une veine plus fûre encore s'ôffroit à î'induÊ 
trie. L étoit l'exploitation des mines de fer fi com» 

Kl!fi dan f S? 6ontrées - M. Demie a travaillé 
long-tems à decouvnr un moyen par lequel on 
pût fûreraent clairer tous les fers connus. Après 
an grand nombre d'expériences, dont les détails 
feraient 1C i déplacés , il a trouvé que le f er de 
Styrie eft le meilleur. Viennent «fuite les f ers 
|el Amérique Septentrionale, de Danemara eri 
Suéde, dLfpagne, de Bayonne, de Roulfillon, 
du pays de *oix, du Berri, de la Thierachè 
de Suède , dixième marque , les communs de 
France, & enfin ceux de Sibérie. S'il en eft ainfi 
quel parti la cour de Verfailles auroit pu tirer de 
la mme / découverte aux Trois - Rivières à la fu- 
perficie de la terre & de la plus grande abon- 
dance! On n'y fit d'abord que des travaux foibles 
& mal diriges. Un maître de forge , arrivé d'Eu- 
rope en i 739 » les augmenta , les perfectionna. 
La colonie ne connut plus d'autres fers ; on en 
«xporta même quelques effais, mais on- s'arrêta 
la. Cette négligence étoit d'autant plus blâma- 
pie , qu à cette époque on avoir pris 4a réfolu- 

?°?,? n ? piès bien des ^certitudes , de former un 
«abluTement de marine dans le Canada. 

Les premiers Européens qui abordèrent dans 
cette vafte contrée , la trouvèrent couverte de 
forêts. Les arbres qui y dominoient , étoient des 
«nênes d'une hauteur prodigieufe , & des pins de 
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toutes les grandeurs. L'extra&ion de ce bois était 
facile parte fleuve de Saint-Laurent # & par les 
innombrables rivières qui s'y jettent. On ne fait 
par quelle fatalité tant de richefles furent long- 
tems négligées ou méprifées. La cour de Ver fail- 
les ouvrit enfin les yeux. Par fes ordres s'élevè- 
rent enfin à Québec des atteliers , pour la çonf- 
truftion des vaifleaux de guerre. Malheureusement 
elle plaça fa confiance dans des agens qui . n'a- 
voie nt que leurs intérêts particuliers en vue. 

Il falloit couper des bois fur les hauteurs où 
le froid & l'air rendent les arbres plus, durs et* 
relie rrant leurs fibres ; on les prit conûamment 
dans les marais & fur le bord des rivières , où l'hu- 
midité lçur donne un tifiu gra$ & lâche. Au lieu 
de les tranfporter dans des barques, on les faifoit 
flotter fur de* radeaux jufqu'à l'endroit de leur 
deftination , ou ils étoient oubliés & laiffés dans 
Teau : ils y contraftoient une moififfure, une es- 
pèce de moufle qui les échauffoit. 11 eût fallu les 
recevoir à terre fous des hangards ; ils reftoient 
expofés au foleil de Tété , aux neiges de l'hiver , 
aux. pluies du printems & de l'automne. De - là 
traînés dans les chantiers , ils y effuyoient encore 
pendant deux ou trois ans l'inclémence de tou- 
tes les faifons. La négligence ou la mauvaife foi 
multiplioient les frais au point qu'on tiroit d'Eu- 
rope les voiles , les cordages , le bray , le gau- 
dron , pour un pays qui , avec quelques foins & 
du travail, pouvoit approvifionjner la France en- 
tière de toutes ces matières. Une adminiftration 
fi vicieuTe avoit totalement décrié le bois du Ca- 
nada , & anéanti les reffources que cette contrée 
offroit à la marine. 

La colonie préfentoit aux manufaétures de la 
métropole, une branche d'indultrie prefque ex- 
cluii ve. C'étoit la préparation du caftor. Cette 
marchandife tomba d'abord fous le joug & dans 
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les entraves du' monopole. Là Compagnie des In- 
des fit, & ne pou voit que faire',, un ufage per- 
nicieux de fou privilège. Ce qu'elle achetoit des 
fàavages fe payoit fur-tout avec des écarlatines 
d* Angleterre , étoffes de laine ; dont ces peuples 
aimoient à s'habiller & à fe parer. Mais comme 
ils trouvoient dans les établiifemens anglors vingt- 
-cinq & trente pour cent au-deflus du prix que la 
compagnie mettoit ï leurs marchatldifes , ils y 
portaient tout ce qu'ils pouvoient en dérober à 
la recherche defesagens, & preHoient en échan- 
ge de leur caftor , des draps d'Angleterre oli dés 
toiles des Indes. Àinfi la Frartce , par l'abus d'urte 
inftitution que rien ne Pobligeoit de maintenir, 
s'ôtoit à elle-même le doublé avantage de procu- 
rer les matières 4 premières à quelques-unes de fes 1 mâ- 
nufa&urcs, & d'affurer des débouchés aux pro- 
duftioris de quelques autres. Cette puiflance rie 
connût pas mieux les facilités qu'elle avoit pour 
établir la pèche de la baleine' dart9 le Canada. 

Le détroit de Davis & le (îroferiland , font lés 
fources le plus 1 abondantes de cette pèche. Le pre- 
mier de cc$ parages voit arriver actuellement cin- 
quante navires , & le fécond cent cinquante. Lès 
Hollandois y concourent pour plus des trois quarts. 
Le refte eft expédié de Brème, de Hambourg , 
des ports d'Angleterre. On efthne que Parme- 
ment entier de deux cens bâtiraens, qui l'un 
dans l'autre peuvent être de trois cens cinquante 
tonneaux , coûte 10,000,000* de 1. Le produit 
ordinaire de ehacun , eft évalué à ffo,ooo Hv. , & 
par conféquent la pêche entière doit montera 
3,200,000 liv. Lorfqu'on a pfrélevé de cette foiiw 
me ce qui doit revenir aux navigateurs qui fe fi* 
vrent à ces pénibles & dangereux voyagea», il refte 
fort peu de bénéfice pour les négocions qtft fes 
mettent en aétivité. 

Telle eft la taifon qui, peu-à-peu a dégotfté 
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les Bafques d'une carrière où ils étaient entré» 
les premiers. D'autres François ne les ont pa* 
remplacés ; & il cil arrivé que la nation qui fai- 
foit la plus grande conlbmmation de l'huile , des. 
fanons & du blanc de la baleine r en a tout- à- fait 
abandonné la pêche. 

Il étoit aifé de la reprendre dans le golfe Saint- 
Laurent , & même à l'embouchure du Saguenay 9 
tout près de l'excellent port de TadotilTac. On 
Veut même qu'elle y ait été effayée à l'arrivée des 
François dans le Canada, & qu'elle n'ait été in- 
terrompue que parce que les fourrures offraient 
. des profits plus faciles & plus rapides. Ce qui eft 
fur 9 c'eft que les pêcheurs auroient couru moins 
de nique , auroient été obligés à moins de dépen- ( 
fe*que ceux qui fe rendent annuellement au ^dé- 
troit de Davis, ou dans les mers du Groenland» 
Le deftin de cette colonie a toujours voulu que 
les meilleurs projets n'y euffent point de .conlif- 
tanCe ; ta le gouvernement n'a rien fait en parti- 
culier poiy encourager la pêche de la baleine ^ 
qui pouvoit former un effaim de navigateurs , & 
.donner à là France une nouvelle branche de com- 
merce. 

Cette indifférence s'eft étendue plus loin. La 
morue fe plait fur le fleuve Saint-Laurent jufqù'à 
' qutre - vingts lieues de la mer. On peut la pren- 
dre paflagérement fur ce vafte efpace. Cependant 
il feroit avantageux d'établir une pêche ftdentaire • 
au havre de Montlouis , placé z Pembouchùre 

tonneaux 

. gers. Le m „ . 

Jxivage offre pour le faire fécher toutes les facilités 

qu'on peut délirer ; & les terres voifines font 
[ très-propres au pâturage & à la culture, Tout 
' porté à croire qu'une peuplade y prpfpéreroit. Oïi 

le penfa aiofi ça 1697. Par les foins de Riveriu* 
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Itonrae aéfif & intelligent , fut formée à cette 
époque une aflbcïâtiqn pour commencer cette , 
-entreprifè, Dfcs contrariétés fans nombre la firent ' 
échouer. Ce, projet fut reprit depuis , mais très- 
xnollement exécuté, Ce fût un grand malheur pour. 
lé Canada,, dont un -fuccès marqué en ce genre > 
aûroh beaucoup étendu les iiaifons avec l'Eurgpe , 
& avec les Indes Occidentales. • 

Tout concoure^ donc à la, profpérité des éta- 
Wîflemens du Canada i s'ils euflent été fécondés 
par les hommes qui fembloient y avoir le plus 
cPintérét. Mais d'où provenait PinaAion incon- 
cevable qui Ats laiffa languir dans leur premier 
iféantl 

On ne peut difeonvenir que la nature n'oppo- ©SSîtés 
sât quelque obftacle aux entreprifes de la -politi- que la Fmn- 
<fue. Le fleuve Saint-Laurent eft fertné fix mois ce . avoît k 
ée Tannée par ks glaces. Le rëlte du tems, ce TircTim pr- 
ient Ses brouillards *épais , des courans rapides , ti avanta- 
ges bancs de fable , & des rochers à fleur d'eau ^ *®Jj* du °* m 
<yii rendent h navigation impraticable : durant la a a * 
nuit, dangereufe pendant le jour. Depuis Que-* 
bec jufqu'à Montréal , la rivière n'eft praticable , - 
4»e pour des bâtimens de trois cens tonneaux; 
& encore font-ils trop fouvent contrariés par des 
vents terribles, qui les retiennent quinze jours 
eu trois femaines dans ce court trajet. De Mon- 
tréal au lac Ontario , les voyageurs - trouvent juf- 
qu'à fix cataraéles, qui les réduifent à la trifte né- . 
ceflité de décharger leurs canots , & de les por- 
ter avec les marchandifes , par des routes de terre 
aflez confidérables. 

* Loin d'encourager l'homme à vaincre la na- 
ture, un gouvernement mal inftruit n'imagina que 
«tes projets ruineux. Pour avoir l'avantage fur les 
Anglois dans le commerce des pelleteries, on éle- 
va trente-trois forts à une grande diftance les 
mus des autres. lie foin de les conftruire , de Us - 
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approvifionner, détourna les C^adiens des iêult 
travaux qui dévoient les occuper. Cette méprife 
les jet ta dans une route femee d'écûeils & de, 
périls. 

Les (auvages ne voyoient pas fans inquiétude . 
fe former des établiffemens qui pouvoient mena- 
cer leur liberté. Ces foupçons leur mirent les ar- 
mes à la main , & la colonie fut rarement fons 
guerre. La néccffité rendit foldats tous les Canadiens 
Une éducation mâle & toute militaire % les endur»; 
ciiToit de bonne heure à h fatigue, & les. ftmi-' 
liarifoit avec le danger. A peine fortis de l'en- 
fance , on les voyoit parcourir un continent iip- 
menfe , Tété en canot , Fhiver à pied , au travers 
des neiges & des glacis. Comme ils. n'avoient qyfan 
fulil pour moyen de fubfiftance , ils étaient cou- 
tinuellement expofés à mourir, de faim : mais rien, 
ne les effrayoit, pas même le danger de tpmlpe^ 
entre les mains des fauvages, qui avoient épitffi^ 
tout leur génie à imaginer , pour lçurs enne- 
mis, des wppUces , dont le plus doux étoit la 
njort. , , , 

Les arts fédentaires de la paix,, .tes travaux: fui- 
vis de l'agriculture , ne pouvoient pas ?voir d'at-> 
trait pour des hommes accoutumés à ujpe vie' ac- 
tive , mais errante. La cour , qui ne voit ni ne 
connoit les douceur* & l'utilité de la vie ruffique y 
augmenta Taverfion que les Canadiens en a, voient, 
conçue, en verfant exclufivement les grâces & ks 
honneurs fur les exploits guerriers. La nobleffe . 
fut Pefpèce de diftinétion qu'oq prodigua le plus 9y 
& qui eut des fuites plus funeftes. Non^feujpment 
elle plongea les Canadiens tyns Foifiveté , mais elle, 
leur donna encore un perichanjt' invincible, pour* 
tout ce qui avoit de l'éclat. Pes, produits qpi au-, 
roient dû être confacrés à l'amélioration des terres * 
furent prodigués en vaines parures. Un» luxe rui- 
neux couvrit une pauvreté réelle. , , , ; 
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Tel étoit Pétat de la colonie , lorfque le gonver- x I x, 
nement en fut confié , en 1747 * à la Galijlbnière , Origine dt 
qui jpignolt à des connoiffances étendues un ôou- ^ *"*£ e d ^ 
rage actif) & d'autant plus inébranlable , qu'il étoit des rruçois 
raifonné. Les Anglois vouloient étendre les limites àaas te c*- 
de la Nouvelle-Ecoffe ou de l' Acadie ^ jufqu'à la ,lada, 
rive méridionale du fleuve Saint-Laurent. Il ju- | 

S;ea que ces prétentions étoient inj.uftes 3 & il ré- 
btut de les refferrer dans la péninfuie où il croyoit. 
que les traités même les avoient bornés.. L'ambi- 
tion qui tes pouffoit dans l'intérieur des terres , 
finguliérement du côté de l'Ohio ou de la Belle- 
Rivière, aè lui paroifibit pas moins / oujt»îée. ( Les 
Apalaçhes , à fon avis , dévoient être les limites 
de leurs- pofTeffions ; & il fe promit de ne pas leur 
laifier franchir ces montiag^es. Le fucqcfUjyir qu'on 
lui doxm* 9 pendant qu'il taiîembloit les moyens 
de fournir ce vaûe deffekt, embrafl* fes vues 
avec toute la chaleur qu'elles pouvaient infprrer» '" 
On yk s'élever de tous côtés» des foçtsqMi devaient 
donner de la folidité à un fyûême que la cour avoit 
adopté, peut-être fans en prévoir, peut être fans 
en pefer affez les fuites. 

Alori commencèrent entre le* Anglois & les 
François de l'Amérique-Septentrionale , des hof- 
tilrtés, plutôt autorifées qu'avouées par leucs mé- 
tropoles. Cette guerre fourde eonvenoit extrême* 
mejat au miniftère <Je Vet&ill'es , qui. fans com- 
mettre fa. foibleffe * réparait peur a-peu les peste* 
qu'il avais faites dans les traités où il avpit reçu, 
la loi. Des échecs réitérés ouvrirent enfin les veux 
à la GwMftde-Bretagn* , fin? la politique de la ri- 
vale. Georges II penfa qu'une fituation équivoque. 
ne coovjenuic pas à la fupériprité de fes forces maj 
ritimes. Son pavillon tfeçut i'ordre 4'infulter le pa- 
villon François fur toutes les mers. Il avoit pris, 
ou difperfé tous les vaiffeaux qu'il avoit rencon- 
t ^% Wrfjtt'en 175g il cingla vers ffik-Royale^ 
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Cette porte du Canada avoit déjà été attaquée 
' o,n<juéte * n 2 745 i & cet événement mérite, par fa fingu- 
f 'e îioy larittf, -qu'on l'expofe avec quelque détail: C'étoit 
AUtotL le * * Bofton qu'avoit été formé le plan de cette pre- ' 
nûère invalion, la Nouvelle- Angleterre avoit fait 
les dépenfes de l'exécution. Un négociant, c'étoit 
Pepperel , qui avoit allumé , nourri & dirigé l'en- 
thouiiafme de la colonie , fut chargé de comman- 
der l'armée de iix mille hommes , qu'on avoit le- 
vée pour cette expédition. 

Quoique ces forces convoyées par une efeadre 
de neuf vaiffeaux de guerre , portaffent elles-mê- 
mes à- Plfle-Royale le premier avis du danger $ui 
. làmenaçoit; quoique l'avantage d'une furprifeeût 
affûté leur débarquement fans oppofition; quoi- 
qu'elles n'euffent à combattre que fix cens hom- 
mes de troupes réglées, & huit cens habitans qui 
sVtoient armés à la hâte , on pouvoit douter du 
fuccès de l'entreprife. Quels exploits * en éfifet , 
devoitron attendre d'une milice afiemblée avec pré- ' 
cipitation , qui n'avoit point Vu de fiège ; qui même » 
n'avoit jamais fait la guerre ; qui n'étoit enfin dirigée 
que par des officiers de marine 4 ! L'inexpérience 
de ces troupes avoit befoin de quelques faveurs 
du hafard. Elle en Fut finguliérement fecourue. 

La garnifon de Louisbourg avoit tdujours été * 
chargée de la conftruétion, de la réparation des' 
fortifications. Elle fe livroit d'autant plus vplon* 
tiers à ces travaux, qu'elle les regardoit comme» 
tin principe de fureté^ comme un moyen d'aifance» > 
Lorfqu'elle s'apperçut que ceux qui dévoient la f 
payer s'approprioient le fruit de.fes fueurs, elle 
demanda juftice. On ofa la lui refufer ; & elle ne 
craignit pas de fe la faire à elle-même. Comme 
les chefs de la colonie a voient partagé avec les 
officiers fubalteraes le prix de cette déprédation , 
H ne fe trouva perfonne qui pût rétablir l'ordre» 
^'indignation de* foldats contre ces avides corv 
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•effionnaires, leur fit méprifer toute autorité. De- 
puis fix mois ils vivoient dans une révolte écla- 
tante , lorfque les Anglois fe préfentèrent devant - 
la place. 

C'était le moment de rapprocher les efprîts. Les. 
troupes firent les premiers pas : mais leurs com- 
mandans fe méfièrent d'une générofité dont ils n'é- 
toient pas capables. Si ces lâches oppreffeurs avoient 
pu fuppofer dans le foldat aflez d'élévation pour 
Sacrifier fon reffentiment au bien de la patrie , ils 
àurpient profité de cette chaleur pour tondre fur 
l'ennemi , pendant qu'il formoit Ion camp, & qu'il 
commençoit à ouvrir fes tranchées. Un alfiégeant 
qui n'avoit aucun principe militaire , auroit été dé- 
concerté par des attaques régulières & vigoureufes. 
X»es premiers échecs pouvoient le décourager , & 
lui faire abandonner fon entreprife. Mais on s'obf- 
tina à croire que la garnifon ne demandoit à faire 
des forties que pour déferter; & fes propres chefs 
la tinrent comme prifonnière ,. jufqu'à ce qu'une 
fi mauvaife. défenfe eût réduit la ville à capituler. 
L'ifle entière fuivit le fort de Louisbourg , fon uni- 
que boulevard. 

Une poffeflion fi précieufe , reftituée à la France 
par le traité d'Aix-la-Chapelle , fut attaquée de 
nouveau par les Anglois en 1758. Ce fut le a de 
juin qu'une flotte compofée de vingt-trois vaiffeaux 
de ligne, de dix-huit frégates, qui portoient feize- 
mille hommes de troupes aguerries , jetta l'ancre 
dans la baie <jle Gabarus , à une demi-lieue de 
Louisbourg. Comme il étoit démontré qu'un dé- 
barquement fait ï une plus grande diftance, ne 
pouvoit fervir de rien, parce qu'il feroit impof- 
fible de tranfporter l'artillerie & les autres chofes 
néceffaires pour un grand fiège , on s'étoit atta- 
ché à le rendre impraticable au voifinage* de la 
place. L'affaillant vit la fcigèffe des mefures qui 
lui anmmçoient des périls & des difficultés. Son 
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courage n'en fut pas affaibli. Mais appellant fcr 
rufe a fon fecours* pendant que par une ligne pro- 
longée il menaçoit & couvroit toute la côte, it 
^ descendit en force fur le rivage de l'anfe au Cor- 

moran. 

Cet endroit étoit foible par fa nature. Les Fran- 
çois l'avoient ctayé d'un bon parapet, fortifié pat* 
des canons dont le feu fe fuutcnoit , & par des 
pîerri.ers d'Un gros calibre. Derrière Ce rempart 
étoL'nt deux mille bons loldats & quelques fau- 
vagcs. En avant , on avok fait un abattis d'ar- 
bres fi ferré, qu'on auroit eu bien de la peine à 
y paffer, quand même il n'auroit pas été défendu. 
Cette efpèce de palifl'ade qui cachbit tous les pré- 
paratifs de défenfe , ne paroilfoit dans l'éloigné- 
ment qu'une plaine verdoyante, 

C'étoit le falut de la colonie , fi l'on eût laiffé 
à l'aflàillant le tems d'achever foh débarquement * 
& de s'avancer avec la confiance de ne trouver 
que peu d'obftacles à forcer. Alors , accablé tout* 
à-coup par le feu de l'aTtillerie & de la moufque- 
terie, il eût infailliblement péri fur le rivage , oit 
dans la précipitation de l'embarquement, doutant 
plus que la mer étoît dans cet inftant fort agitée* 
Cette perte inopinée auroit pu rompre le fil de tousi 
fes- projets. 

Mais ftmpétuofité Françoife fit échouer toutes? 
les précautions delà prudence. A peine Tes An- 
glois eurent fait quelque mouvement pour s'ap- 
procher du rivage , qu'on fe hâta de découvrir le 
piège ou ils dévoient être pris. Au feu brufque 
& précipité quVm fit fur leurs chaloupes , & plus 
encore a l'empreflement qu'on eut de déranger les 
branches d'arbre qui mafquoient des forces qu'on 
arvoit tant d'intérêt à cacher, ils devinèrent le 
péril où ils alloient fe jetter. Dès ce moment re- 
venant fur leurs pas, ils ne virent plus d'autre en- 
droit pour defeemire , qu'un Ceul rocher > qui même 
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fcvoit paru jufqu'alors inacceflible. Wolf , quoique 
fortement occupé du foin de faire rembarquer Tes 
troupes & d'éloigner les bateaux, fit ligne au ma- 
jor Scott.de s'y rendre; 

Cet officier s'y porte auffi-tot avec les foldats 
qu'il commande. Sa chaloupe étant arrivée la pre- 
mière, & s'étant enfoncée dans le moment qu'il 
fnettoii pied à terre , il grimpe fur les rochers tout 
feul. Il elpéroit y trouver cent des liens, qu'oa 
y avoit envoyés depuis quelques heures. Il n'y 
en avoit que dix. Avec ce petit nombre , il ne 
biffe pas de gagner le haut des rochers. Dix fou- 
vages & (bixante François lui tuent deux hom- 
mes, & en bielle nt trois mortellement. Malgré & 
foiblelfe il fe foutient dans ce polie important à 
la faveur d'un taillis épais. Enfin fes intrépides 
compatriotes , bravant le courroux de la mer & 
le feu du canon pour le joindre, achèvent de le 
rendre maître de la feule polition qui pouvoit affil- 
ier leur defeentei 

r Dès que lçs François virent l'affaillant folide- 
tnent établi fur le rivage , ils prirent Punique parti 
qui leur refloit , celui de s'enfermer dans Louis- 
bourg. Ses fortifications étoient défe&ueufos ; parce 
que le fable de la mer, dont on avoit été obligé de 
fe fervir pour leur çonftruâion , ne convient nul- 
lement aux ouvrages de maçonnerie. Les revête- 
tnens des différentes courtines étoient entièrement 
écroulés. Il n'y avoit qu'une caf .mate & un petit 
mugalin à l'abri des bombes. La garmfou qui de- 
voit défendre la place, n'étoit que deux mille neuf 
cens hommes.. 

Malgré tant de défavantage , les affiégés fe dé- 
terminèrent à la plus opiniâtre réfiftance. Pendant 
qu'ils le défendoieLt avec cette fermeté , les grands 
fecours qu'on leur faifoit efpérer du Canada pou* 
voient arriver. A tout événement, ils préferve- 
xoient cette grande colonie de toute invafion pour 
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le refte de la campagne. Qui croiroit que tant 
de réfolution fut foutenue par le courage d'une 
femme 1 Madame de Drucourt, continuellement 
fur les remparts , la bourfe à la main y tirant elle- 
même trois- coups de canon chaque jour , fembloit 
difputer au gouverneur , fon mari , la .gloire' de 
fes-fonftions. Rien ne décourageoit les affiégés, 
ni le mauvais fuccès d^s forties qu'ils tentèrent à 
plufieurs reprifes ? ni l'habileté des opérations con- 
certées par PAmiral Bofcawen & le généraTAm- 
herft. Ce ne ftit qu'à la veille d'un afl'aut impof- 
fible à foùtenir, qu'on parla de fe rendre. La 
capitulation fut honorable; & le vainqueur fut 
eftimer affez fon ennemi , s'eftimçr affez lui-même , 
pour ne fouiller fa gloire par aucun trait de féro- 
cité , ni d'avarice. 
XXi. La conquête de l'Ifle-Royale ouvroit le che- 
Les. AngioUjnin d u Canada. Dès Tannée fuivante y on y porta 
Canada! 11 i]sl a guerre, ou plutôt on y multiplia les fcenes de 
y éprouvent carnage dont cet immenfe.pays étoit depuis long- 
da nds d re- tems * e théâtre. Voici quel en étoit le principe. 
Sew. Caufes Les François établis dans ces contrées y avoient 
de c«s in- pouffé leur ambition vers le Nord , où les belles 
fprtune*. pelleteries étoient en plus grande abondance. Lorf- 
que cette vrine de richeffes*. tarit ou diminua ^ le 
commerce fe tourna vers le Sud , où Ton décou- 
vrit l'Ohio , qui mérita le nom de Belle-Rivière. 
Elle ouvroit là communication naturelle du Ca- 
nada avec la Louyfiane. En effet, quoique les 
vaiffeaux qui entrent dans le fleuve Saint-Laurent 
s'arrêtent à Québec ,' la navigation continue fur 
des barques jufqu'aulac Ontario, qui n'eft féparê 
du lac Erié que par un détroit fur lequel la France 
éleva de bonne-heure le fort Niagara. Cèft-là, 
c'eft au voifinage du lac Erié que fe trouve la 
fource de l'Ohio , qui arrofe le plus beau pays du 
jnonde v & qui , groffi par plufieurs rivières , va 
porter le tribut de fes eaux su Mifliffipi , dont il 
augmente la niajefté. 
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« Cependant les François ne faifoient aucun ulàge 
d'un canal fi magnifique. Les foibles liaifons qui 
fubftftoient entre les deux «colonies, étoient tou- 
jours entretenues par les régions du. Nord. La 
nouvelle route ^ beaucoup plus courte, beaucoup 
plus facile que' l'ancienne , ne commença à être 
fréquentée que par un corps de troupes qu'on en- 
voya du Canada, en 1739 , au fecours de la Louy- 
fiane , qui étoit en guerre ouverte avec les fauva- 
ges. Après cette expédition , la route du Sud 
retomba dans l'oubli , dont elle ne fortit guère 
qu'en 1753. Ce fut l'époque où Ton éleva plufieurs 
petits forts fur l'Ohio , dont on étudioit le cours 
depuis quatre ans. Le plus confidérable de ces 
forts -, reçut le nom du gouverneur Duquefne , 
qui l'avoit fait bâtir. 
Les colonies Angloifes ne purent voir fans cha- 

. grin s'élever derrière eux des établiflemens Fran- 
çois , qui , /oints aux anciens , fembloient les en* 
velopper. Elles craignirent que les Apalaches , qui 
dévoient fervir de limites naturelles aux deux na- 
tions .> ne fufient une barrière infuffifante contre 
les entreprifes d'un voifin imquiet & belliqueux. 

. Dans cette défiance , elles payèrent elles-mêmes 
ces célèbres montagnes , pour difputer à la nation 
rivale la pofieifion de la Belle-Rivière. Cette pre- 
mière démarche ne fut pasheureufe. On battit les ; 
détachemens qui fe fuccédoient ;^oa détruilic les 

. forts à raefure qu'ils s'élevoient. 

Pour arrêter le cours de ces diferaces , & ven- 
ger ^affront qu'elles imprimoient a la nation , la 

'.métropole fit paffer des forces confidérables au 
Nouveau-Monde, fous les ordres de Braddock. 
Ce général alloit attaquer , dans l'été de 1755 , le 
fort Duquefne avec trente-fix canons & fix mille 
hommes , lorfqu'il fut furpris à quatre lieues de la 
place , par deux cens cinquante François & fix 
çeas pinquaatç fauvages * quj, ^terminèrent fo* 
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armée. Ce revers inexplicable arrêta la marche des 
trois corps nombreux , qui alloient fondre fur le 
Canada. La terreur ks obligea de regagner leurs 
quartiers , & d^ns la campagne fuivante , kt cir- 
conlpeétion la plus timide accompagna tous leurs 
mouvemens. 

Cet embarras enhardit les François, Maljgré l'in- 
fériorité prodigieufe de leurs forces , ils osèrent, 
au mois d'août de Tan 1756; fe présenter devant 
Ofwegc C'étoit originairement un magofm fortifié 
à l'embouchure de la rivière de Chouenguen , fur 
le lac Ontario. Situé prefque au centre du Cana- 
da, l'avantage de fa pofition y a voit fait élever 
fucceffivement plufieurs ouvrages , qui Pavoient 
rendu un dès meilleurs poftes de ces contrées. Il 
étoit défendu par dix-huit cens hommes, qui avoient 
cent vingt & une pièce d'artillerie , & une grande 
abondance de munitions de toutes les efpèces. Mal- 
gré tant de foutiens , il fe rendit , après quelques, 
jours d'une attaque vive & àudacieufe , à trois 
mille hommes qui en formoient le fiège. 

Cinq mille cinq cens François & dix-huit cens 
fauvages , marchèrent dans le mois d'août de Pan- 
née furvattte au fort George, fitué fur le lac Saint- 
Sacrement , & regardé avec raifon comme le bou- 
levard des établiflemens Anglois; comme l'en- 
trepôt où dévoient fé réunir les forces deftinées 
contre le Canada. La nature & Part avoient tout 
fait pour rendre impraticables les chemins qui con- 
'duifoient à Cette place. Des corps diftribués de 
diftance en diftance , dans les meilleures pofitions , 
étaient encore venus au recours de l'art & de la 
nature. Cependant ces obftacles furent furmontés 
avec unq intelligence, une intrépidité, quinede- 
man dotent qu'an théâtre plus connu , pour em* 
bellir Phiftoire. Les affaillans , après avoir maffacré 
où mis en fuite un grand nombre de leurs enne- 
mis , arrivèrent- devant la place ^ oà ils réduifirent 
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deux mille deux cens foixante- quatre hommes fc x 
capituler. 

Ce nouveau malheur reveilla les Anglois. Leurs 
généraux s'appliquèrent, durant l'hiver, à mettre 
de la difcipline dans les différens corps ; ils les 
accoutumèrent à combattre dans les bois, à la 
manière des fauvages* Au retour de la belle faifon * 
l'armée compofée de fix mille trois cens hommes 
de troupes réglées , & de treize mille hommes des 
milices des colonies , s'aflembla fur les ruines du 
fort George. Elle s'embarqua fur le lac de ce noto.* 
qui féparoit les colonies des deux nations , & fe 
porta fur Carillon , qui n'en étoit éloigné que d'une 
lieue. 

Ce fort , qui venoit d'être bâti au commence- 
ment de la guerre , pour couvrir le Canada , n'a- 
>oit pas l'étendue convenable pour arrêter les for- 
ces qui l'alloient aiiaiîlir. On forma donc à la hâte , 
fous le canon de la place , des retranchemens de 
troncs d'arbres couchés les uns fur les autres ,& 
l'on mit en avant de grands arbres renverfés , dont 
les branches coupées & affilées, faifoient l'effet 
de chevaux de frife. Les drapeaux étoient plantés 
fur le fommet des remparts , qui renfermoient trois 
mille cinq cens hommes. 

Cet appareil formidable n'étonna pas les An* 
glois, réiblus. ï laver la hante qui terniffoit de- 
puis fi long-tems la gloire de leurs armes , dans 
\ un pays où la profpérité de leur commerce tenoit 
au fuccès de leur bravoure. Le 8 juillet 1758,11s 
fe précipitèrent fur ces paliflades avec la fureur 
la plus aveugle. Inutilement on lès foudroyoit dii 
haut du parapet , fans qu'ils puffenl fe défendre. 
Inqtilement ils tomboient enfilés, embarraffés dans 
les ttonçons d'arbres , au travers defquels leur 
fougue les avoit emportés. Tant de pertes ne fai- 
foient qu'accroître cette rage effrénée. Elle fe 
foutint plus de quatre heures , & leur coûta 
T*mc VIII. M 
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plus de quatre mille de leurs braves guerriefë 4 
avant qu'ils abandonnaient une entreprife auffi 
téméraire que forcenée. 

Les ufl.»ons de détail ne leur furent pas moins 
funeftes; Ifcs n'infttltoient pas. un polie, où ils ne 
fuffent repoufTds. Ils ne hafardoient pas un dé- 
tachement, qui ne fût battu; pas un convoi > qui 
ne fût enlevé. La rigueur même des hivers , qui 
devoit les garder & les défendre , étoit la faifôn 
où les fauvages & les Canadiens alloient porter 
le fer & le feu fur les frontières , & jufques dans 
le centre des colonies Angloifes. 

Tous ces déûftres avoient leur fource dans un 
faux principe du gouvernement. La Cour de Lon- 
dres s*é toit toujours perfuadéè , que pour dominer 
dans le Nouveau-Monde * elle n'avoit befoin que 
de la fupériorité de fa marine * qui pouvoit faci- 
lement y tranfporter des feeours , & intercepter 
les forces de fes ennemis. 

Quoique l'expérience eût démenti cette vatntf 
prétention , le miniftère ne chercha pas même à 
en diminuer les fâcheux effets par le choix de 
fes généraux. Prefque tous ceux qu'il chargea de 
remplir fes vues, manquèrent également d'intelli- 
gence , de vigueur & d'aéiivité. 

Les armées n'étoient pas propres à réparer les 
fautes des chefs. Les troupes avoient" bien cette 
fierté de caractère r ce courage invincible que le 
gouvernement , encore plus que le climat , donne 
aux foldats Anglbis : mais ces qualités nationales 
étaient contre-balancées ou épuifées par des fa* 
figues exceffives , que rien ne foulageoit , dans un 
pays dépourvu de toutes les commodités de l'Eu- 6 
tope. Quant aux milices des colonies , elles étaient 
Composes de cultivateurs paifibles, qui n'étaient 
point aguerris au carnage par l'habitude de la ebaffe, 
& par la vivacité militaire de la plupart des colons 
François* 
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À ces inconvéniens , pris dans la nature de$' 
tfhofes * il s'en joignit qui provenoient uniquement 
de la faute des hommes. Les portes élevés pour 
la sûreté des divers établiffemens Anglois, nV' 
voient pas cette réciprocité de foutien & de dé- 
ferrie j cet enfemble fans lequel il n'y a point de 
force. Les Provinces , qui avoient toutes des in-, 
térêts diftinfts , & qui n'étotent pas rapprochées 
par l'autorité d'un chef unique, ne coopéraient 
pas au bien commun . avec ce concours d'efforts 
& cette unité de fentimens, qui feuls peuvent 
affurer le fuccès. La faifon d*agir fe paffoit en vai- 
nés difputes entre les colons & les gouverneurs. 

Tout plan d'opérations rejette par quelque af- 
femblée jetait abandonné. Convcnoit-on d'en adop- 
ter un , il devenoit public avant fon exécution ; 
& Ùl publicité le faifoit fouvent échouer. Enfin, 
on étoit irrécoriciliablement brouillé avec les fau* 
Vages. 

Ces peuples avoient toujours la prédileétion là 
plus marquée pour la France. C'étoit une forte 
de retour, qu'ils croyoient devoir à la confidéra- 
tion qu v on leur avoit témoignée en leur envoyant 
des milfumnaires > qu'ils regardoient plutôt comme 
des ambaffudeurs du prince, que comme des en- 
voyés de Dieu, Ces millionnaires, en étudiant 
la langue des fauVages; en fe conformant à leur 
caractère , à leurs inclinations ; en ufant de tous 
les moyens propres à gagner leur confiance, avoient 
acquis un pouvoir abfolu fiir leur ame. Les co- 
lons François , loin de leur donner les mœurs de 
l'Europe > avoient pris celles du paya qu'ils habi- 
toient ; Pinddlenc^de ces peuples pendant la paix* 
leur activité durant la guerre ; & leur amour coni-, 
tant pour la vie errante & vagabonde. On avoit 
même vu plufieurs Officiers diftingués fe faire adop^ 
ter parmi ces nations. La haine & la jaloufie de* 
<Àngk)is ont calomnié cette conduite $ jufqu'à dire 
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que ces hommes généreux avoient acheté à prix 
d'argent les crânes de leurs ennemis ; avoient mené 
les danfes horribles qui accompagnent chez ces 
peuples .l'exécution des prifonniers ; avoient imité 
leurs cruautés & partagé leurs barbares feftins. Mais 
ces excès d'horreur appartiendraient plutôt à la 
fureur nationale d'un peuple qui a fubftitué le fa- 
natifme de la patrie à celui de la religion , & qui 
fait bien mieux haïr les autres nations , qu'aimer 
fon propre gouvernement. 

De l'attachement décidé pour les François, naif- 
foit 9 dans ces nations , l'averiîon la plus infur- 
montable pour les Anglois. C'étaient, de tous les., 
fauvages Européens , les plus difficiles à apprivoi- 
fer, fi l'on en croyoit ceux de l'Amérique. . La _ 
haine de ceux-ci devint bientôt une rage., une. 
foif de fang , quand ils virent leur céte mife à 
prix , quand ils fe virent prpfcrits fur leur 
terre natale par des affaffins étrangers. Les mêmes - 
mains * qui , fi long-tems , avoient enrichi la co- 
lonie Angloife du trafic des pelleteries, prirent; 
la hache pour la détruire. Les fauvages coururent 
è la chafle des Bretons comme à celle des ours. 
Ce ne fut plus la gloire , ce fut le carnage qu'Us 
cherchèrent dans les combats. Ils détruifirent des 
armées que les François n'auroient voulu que vain- 
cre. Leur fureur étoit fi exaltée , qu'un prifonniec . 
Anglois ayant été conduit dans une habitation écar- , 
tée , la femme lui coupa aufli-tôt un bras , & fit . 
boire à fa famille le fang qui en dégoûtoit. Je veux + 
répondit-elle à un millionnaire jéfuite , qui lui re-= 
prochoit l'atrocité de cette a&ion, je veux que. 
mes enfans /oient guerriers , il faut donc qu'ils 
XXII. /oient nouris de la chair de leurs ennemis: 
Prifc d% Telle étoit la fituation des chofes , lorfqu'une 
Québec pir flotte Angloife , où l'on comptait trois cens voi- . 
La con^éte les > & *l ui ^toit commandée par l'amiral Saun- 
de u capitt- dere , fe fit voir fur le fleuve Saint-Laurent* à la 
fin de juin 1759^ Pat une nuit obfcure & u* 
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vent très-favorable, huit brûlots furent lancés pour ie entraîne» 
la réduire en cendre. Tout eût péri infailliblement ar ec le tems, 
hommes & vaiffeaux , fi l'opération avoit été con- ^^JJ 
duite avec l'intelligence , le fang-froid & le cou- entière, 
rage qu'elle exigeoit. Mais ceux qui s'en étoient 
chargés n'avoient peut-être aucune de ces quali- 
tés , ou du moins ne les réuniflbient pas toutes. 
Impatiens d'aifurer leur retour à terre , ils mirent 
beaucoup trop tôt le feu aux bfttimens dont ils 
^voient la direction. Auffi Paffaillant , averti à 
tems du danger qui le menaçoit , vint-il à bout 
de s'en garantir par fon activité & par fon auda- 
ce. Il ne lui en coûta que deux foibles navires. 

Tandis que les forces navales échappoient fi 
heureufement à leur deftruâion, l'armée, qui 
ëtoit de dix mille hommes , attaquoit la pointe 
de Levy , en chaflbit les troupes Françoifes qui 
y écoient retranchées, y établiifoit fts batteries, 
& bombardoit , avec le plus grand fuccès , la ville 
de Québec , qui , quoique fituée fur la rive oppo- 
fée du fleuve^ n'étoit éloignée que de fix cens 
tôifes. *' 

Mais ces avantages ne conduifoient pas au but 
qu'on s'étcât^propofé. Il s'agiffoit de fe rendre 
maître de la- capitale de la colonie , & la côte qui 
y conduifoit étoit fi bien défendue par des redou- 
tes , par des batteries & par des troupes , qu'elle 
paroiuoitjnacceffible. Les affaillans furent de plus 
en plus confirmés dans cette opinion , après qu'ils 
curent tâté le faut de Montmorency , où ils per- 
dirent .quinze cens hommes , & où ils auroient pu 
aifémént perdre tout ce qui y avoit été impru- 
demment débarqué, 

Cependant la faifon avançoit. Le général Àm-r 
het ft , qui devQit faire une diverfion du côté des 
lacs , ne paroifTôit point. On avoit perdu tout ef- 
poir de forcer l'ennemi dans fes poftes. Le décou- 
ragement comwençoit à fc maaifefter , lorfque M. 
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Murray propofa de monter avec Parmée & nji$. 
partie de la flotte deux milles au-defius de la plar 
ce, & de s'empïirer des hauteurs d'Abraham , quç 
les François avoient négligés de garder , parce 
qu'ils les crqyoient fuffifamment défendues par le$ 
rochers très - efcarpés qui les entouroient. Qfctte 

•idée heureufe & brillante eft reçue avec transport,* ~ 
te 13 décembre, cinq mille Anglpis débarquent 
avant le jour % & laps être apperçus,au pied de$ 
hauteurs. Ils y grimpent fans perdre un moment,. 
& s'y trpuyent en ordre de bataille , lorfqu'à neuf 
heures il? font attaqués par deux mille fpldats , 
cinq mille Canadiens & cinq cens fauvages. Le 
combat s'engage & fe dçcide en faveur de l'An- 
glois, qui , des le commencement de l'âétion, 
àvoit perdu l'int^pide Wolf , fon général , &ns 

. perdre la confiance & la réfolution. 

C'étoit avoir remporté un avantage confidéray 
ble , mais il pouvoit n'être pas déciiif. Douze heu- 
res de tems fuffifoit pour ràflimbler des troupes 
diftribuces à quelques lieues du champ de batail- 
le , pour les joindre à l'armée battue , & marcher 
au vainqueur avec dçs forces fupérieures à celles 
qu'il avoit défaites. C'étoit l'avis du général Mont- . 
calm , qui , bleffé mortellement dans la retraite , 
avoit eu le tenis , avant d'expirer , de fonger ^u 
falut des fiens en les encourageant à réparer leur 
défafire. Unfentiment li généreux ne fut-pas fiiivi 
du cbnfeil de guerre. On s'éloigna de dix, lieues. 
M. le chevalier de Levy accouru dç fon potte 
pour remplacer Montcalm , blâma ceçte démarche 
de foiblefle. On en rougit \ on voulut revenir fur 
fes pas, & ramener la viétoire. H n'étpit plu$ 
ferns. Québec , quoique aux trois quarts, détruit , 
avoit capitulé dès le 17 avec trop de précipitation, 
L'Europe entière crut que la prife dfe cette 
place finiffoit la grande querelle ae l'Amérique; 
£eptentripaale t Peribjine n'ipaçina qu'une çoiçnéç 
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de François , qui munquoient de tout , à qui I4 
fortunfeméme ferabloit interdire jufqu'à l'efpérance f 
oûfferit fonger à retarder une deftinée inévitable. 
On les connoiffoit mal. On perfectionna à la hâte 
des retranchement qui avoient été commencés k 
dix lieues au-deflus de Québec. On y laifla de$ 
troupes fuffifantes pour arrêter les progrès de la 
conquête ; & Ton alla s'occuper à Montréal des 
moyens d'en effacer la honte & la difgracê, 

C'eft-là qu'il fut arrêté qu'on marçheroit dèslç 
printems en force fur Québec , pour le repren- 
dre par un coup de main , ou par un fiège , au 
défaut d'une .furprife. On n'avoit encore rien de 
ce qu'il falloit pour attaquer une place en règle ; 
.mais tout étoit combiné de façon à n'entamer 
cette entreprife qu'au momeutoù les fecours qu'on 
attendoit de France ne pouvoient manquer d'ar» 
river. 

Malgré la difette affreufe de toutes chofes , 0$ 
fe trouvait depuis long-tems la colonie , les pré- 
paratifs étoient déjà faits, quand la glace qui cou- 
vrait tout le fleuve , venant à fe rompre vers le 
milieu de fa largeur , y ouvrit un petit canal. Oji 
f}t gliffer les bateaux à force de bras ? pour les met- 
tre à l'eau. L'armée compofée de citoyens & dç 
folàtts qui ne faifoient qu'un corps 9 qui n'avoient 
cu'une ame , fe précipita , dès le ao avril 1760, 
dans ce courant du fleuve avec une ardeur incon- 
cevable. Les Anglois la croyoient encore paifible 
dans fes quartiers d'hiver; & déjà toute débarquée, 
elle touchoit k une garde avancée de quinze cens 
gommes, qu'ils ayoïentplacée à trois lieues de Que- 
bec. Ce gros détachement alloit être taillé en piè- 
ces 9 fans un de ces hafards finguliers qu'il n'eft 
pas donné à la< prudence humaine de prévoir. 

Un canonnier , en voulant fortir de fa chalou* 
pe , étoit tombé dans l'eau. Un glaçon fe ren* 
^ M 4 
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contra fous fes mains ; il y grimpa, & felaifla al- 
ler au gré du flor. Le glaçon , en defeendant , 
rafa la rite de Québec. La fentinelle Angloife pla- 
cée à ce pofte, voit un homme prêt à périr, &crie au 
fecours. On vole au malheureux que le courant em- 
porte , & on le trouve fans mouvement. Son uni- 
Forme , qui le fait reconnoître pour un foldat Fran- 
çois , détermine à le porter chez le gouverneur , 
où la force des liqueurs fpiritueufes le rappelle un 
moment à la vie. 11 recouvre affèz de voix pour 
dire qu'une armée de dix mille François eft aux 
portes de la place , & il meurt. Auffi-tôt on ex» 
pédie un ordre à la garde avancée de rentrer dans 
la ville en toute diligence. Malgré la célérité de 
fa retraite , on eut le tems d'entamer fon arrière- 
garde, Quelques momens plus tard la défaite de 
ce corps eut entraîné fans doute la perte de la 
place. 

L'affaillant y marche cependant avec une intré- 
pidité qui fembloit tout attendre de la valeur , & 
/rien d'une furprife. It n'en étoit qu'à une lieue y 
lorfqu'il rencontra un corps de quatre mille hom- 
mes, forti pour l'arrêter. L'attaque fut vive, la 
. réfrftance opiniâtre. Les Anglois furent repouffés 
dans leurs murailles , après avoir laiffé dix - huit 
cens de leurs plus braves foldats fur la place , & 
leur artillerie entre les mains du vainqueur. 

La tranchée fut auffi-tôt ouverte devant Québec. 
Mais comme on n'avoit que des pièces ae cam-» 
pagne , qu'il ne vint point de fecours de France , 
& qu'une forte efeadre Angloife remonta le fleu- 
ve , il fallut lever le fiège dés le 16 mai , & f e re- 
plier depofle en polie jufqu'à Montréal. Trois ar- 
mées formidables , dont l'une avoit defeendu le 
fleuve , l'autre l'avoit remonté & la troifième etoit 
arrivée: par le lac Champlain , entourèrent ces 
troupes qui peu nombreuses dans l'origine , excef- 
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Svement diminuées par des combats fréquens & 
des fatigues continuelles, manquoient, tout- à-la- 
fois , de munitions de bouche & de guerre , & fe 
trouvoient enfermées dans un lieu ouvert. Ces 
miférables reftes d'un corps de fept mille hommes 
qui n'avoit jamais été recruté , & qui , aiaé de 
quelques miliciens , de quelques fauvages , avoit 
fait de fi grandes chofes , furent enfin réduits à 
capitule* , & ce fut pour la colonie entière. Les 
traités de paix cimentèrent la conquête. Elle au- 
gmenta la mafTç des poiTeffions Angloifes dans le 
nord de l'Amérique. 

Combien les vues de la politique font bornées l X xni. 
Les Anglois regardoient cette acquifition comme L>acquffl- 
le dernier terme de leur grandeur. Le jniniftère tion du c a - 
François n'étoit pas plus éclairé que le confeil Bri-^^n^in 
tannique. D'un côté, l'on croyoit avoir, tout ga- u un mai 
gné par cette conquête ; de l'autre , on croyoit p<> ur r An- 
avoir tout perdu par un facrifice qui devoit en- s re . 
traîner la ruine d'un ennemi irréconciliable. Tel 
eft l'enchaînement néceflaire des événemens qui 
changent fans ceffe les intérêts des empires , qu'il 
eft fouvent arrivé , & qu'il arrivera fouvent que 
les fpéculations les plus profondés , que les com- 
binaifons les plus fages en apparence , ont été , 
trompées & le feront encore. On ne faifit que l'a- 
vantage du moment dans la chofe où rien n'eft fi 
commun que de voir le bien naître du mal & le mal 
naître du bien; S'il eft vrai des particuliers qu'ils 
ont long-tems foupiré après leur malheur ; cela Tell 
plus encore des fouverains. On ne fait jamais en- 
trer en calcul les caprices du fort fi fujet à fe jouer 
de te prudence des hommes , & l'om a raifon tou* 
tes les fois qu'un fâcheux hafard fe cache dans ut» 
avenir éloigné & obfcur; qu'il eft prefque fan» 
vraifemblance , & qu'eh le fuppofant arrivé , il ne* 
s'enfuivra pas une ruine totale. Mais ua peuple 
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fera gouverné par un miniftère infenfé , lorfqu'03 
fermera les yeux fur la tranquillité , fur la fureté 
de l'état pour ne les tenir ouverts que fur fon agran- 
diffement ; lorfque fans confidérer fi une mafheiH 
reuf< petite isle n'occafionnera pas des foins fiç 
des dépenfes qui ne feront compenfés. par aucun 
fruit , on fe laiffera éblouir de la gloire frivole de 
l'avoir ajoutée à la dorainatipn nationale , lorf- 
^u'en fe refufant à des reftitutions ftipulées , on 
cimentera entre la puiflance ufurpatrice & la puif- 
fançe lèzée des haines qui feront tôt ou tard fui- 
yies d'effufion de fang fur les mers & fur le conr 
tinent ; lorfque pour la confervation de quelques pla- 
ces, on fera forcé d'y eiçprifonner dés foldats qui s'a- 
bâtardiront dans une longue oiiiveté , lorsqu'on 
fufcitera des jaloufies durables , pu des prétentions 
.toujours prêtes à fe renouveller & à ftiettre deu* 
peuples en armes , lorfqu'on oubliera qu'une na«? 
tion établie entre un empire un autre empire eft 
quelquefois la meilleure barrière qu'ils puiffent 
avoir , & qu'il eft imprudent & dangereux de fe 
donner , par l'extin&ion de 1 la nation interpofée , 
un voifin ambitieux , turbulent , guerrier & puif- 
fant , que tout domaine féparé d'un état par une 
grande diftance eft précaire j difpendieux , mal 
défendu & mal adminiftré ; que ce ferok , fans 
contredit, un vrai malheur pour deux nations qu'une 

}>offefiion en-deçà ou au-delà du fleuve qui leur 
bit de limite ; que renoncer à une contrée que 
diverfes pulffances revendiquent , c'eft commune* 
ment s'épargner des dépenfes fuperflues , des alar- 
mes & des guerres , & que la céder à l'un de . 
ceux qui Penvient , c'eft lui faire préfent des mé* 
mes calamités ; en un mot , qu'un fouverain qui 
auxoit vraiment du génie le montreroit peut-étrç 
jnéme eucore à Gûlïr les avantages réels de fon 
pays f qu'ij abandonner fc des nations rivales de$ 
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avantages trompeurs dont elles ne fentiroient qu'a- 
yec le tems les conféquences funeftes. C'eft unç 
çfpèce de piège fur lequel 1& fureur de s'étendre 
l& aveuglera toujours» 
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LIVRE DIX-SEPTIÈME. 

€olonies Aneloifes de la baie d'Hudfon , du 
Canada, de tifle Saint-Jean, de Terre-Neuve, 
de la NouveUc-EcQJje ,• de la Nouvelle-An- ' 
gleterre , de la Nouvelle - Yortk,de la Noù* 
vel£f'Jer/èy. 

IjA paffion de lire dans l'avenir a été'U fureuu 
de tous les âges. Les entrailles des animaux, le» 
fang des victimes parurent à quelques peuples; 
un moyen infaillible pour découvrir la deftinée 
des empires. D'autres placèrent la feience de la. 
divination dans des Congés , qu'ils fe plaifoient à 
«garder çpmae. les plus fô;s inte.rprëte$ des va» 



îontés céleftes. Des nations entières prétendirent* 
par le vol des oifeaux , par d'autres prémges aulfi 
frivoles , forcer le fort a le déceler. Mais ce fu* 
rent principalement les aftres qu'on fe plàifoit & 
Confulter; On croyoit f voir tracées en carii^tèreï 
ineffaçables les révolutions plus ou moitîs impor* 
tantes , qui dévoient agiter le globe. Ces rêveries 
n'avoient pas fubjugué lèukment le vulgaire. Elles 
prirent un égal afcendabt fur les plus beaux gé- 
nies. 

Depuis que la faine philofophie a détruit ces 
diimères^ on a donné dijuis' un nouVérécuéil.' 
Une préforiiption trop commune a fairpchfeï 
que rien n'étoit plus ajfé <que de déterminer par 
des combinaifons affez faciles , ce qui* de voit ar- 
river en politique. Sans doute, il eft poffible à 
des efptits attentifs '&• réfiéchifs de prévoir quel- 
ques événemens : mais pour une conjecture heu- 
reufe 4 xrombfen d'tri'etir ! . " ' . " ■ f 

Les ifles Britanniques font plongées dans des 
flots de fang. Des faéiions , des fedes fans nom- 
bre s*y-détruifent avec, un acharnement, ttont. les 
déplorables annales du monde ont rarement donné 
le funefte exemple. Qui pouvait conjeéfcurer' que 
les profpérités du nord de P Amérique , fortifoient 
du foin de tant de calamités* ' / 

P mère L'Angleterre n'étoit connue dans le Nouveau- 
expéditions Monde , que par *des pirateries fouvent hèureufes 
x dc* Anfiois & toujours brillantes ; lorfque W al ter Râleigh 
riouc 1 '^ep- f° rmà le projet de faire entrer fa nation -en par- 
temrkmaie. tage des richeffes prodigicufcs , qui, depuis près 
d'un fifccle $ couloient de cet hémifph'ère danl 
le xiôtre. La côte orientale du Nord .de PAnié- 
fique p attacha les regards de cet homme , né 
pour imaginer des choies bar.dies. Le talent qu'il 
avoit de fubjuguer les efprits -> en donnant à tout 
ce qu'il propofoit un air de grandeur, lui fit ai-- 
fément trouver des aûbciés à la cour & chez les 
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iiigocians. La compagnie qui fc forma fous l'ap- 
pât de fes magnifiques promeffes , obtint du gou- 
vernement, en 1584 i la difpoiîtion abfolue de 
toutes les découvertes qui fe feroient; & fan* 
fcutre encouragement, elle expédia, dès le mois 
d'avril de l'année fuivante , deux bâtimens qui 
mouillèrent dans la baie de Roenoque , qui fait 
aujourd'hui partie de la Caroline. Ceux qui les 
commandoient , dignes d'une confiante dont ils 
le fentoient honorés , montrèrent une çomplaifance 
fans bornes dans un pays où il s'agiifoit d'établie 
leur nation ; & laifsèrent les fauvages arbitres de 
échanges qu'ils leur propofoient , dans le nouveau 
Commerce qu'on alloit ouvrir avec eux. 

Tout ce que ces heureux navigateurs publièrent 
à leur retour en Europe $ fur" la température du 
dimat \ fur la fertilité du fol > fur le caraéière des 
habitans qu'ils verioierit de connoître , encouragea 
la fociété qui les avoit employés. Elle fit partir 
au printems fuivant fept navires, qui débarque* 
rent à Roenoque cent huit hommes libres, def- 
tinés à commencer un établiffement. Une partie 
de ces premiers colons fe fit niaflacrer, par les 
fauvages qu'on avoit outragés; le refte , pour avoif 
négligé de pourvoira fa fubfiftance parla culture 4 

{>ériflbit de faim & de misère,. lorfqu'il lui vint un 
ibérateur. '. \ '' . 

Ce fut François Drake * fi diftingué de la foule 
des navigateurs , pour avoir , le premier; après 
Magellan , fait le tour du globç. Le talent qu'il 
avoit montré dans cette grande expédition v le fit 
éhoifir par Elifabeth, pour humilier Philippe II, 
dans la partie de fes va fies pofleffians. dont il 
âbufoit, pour troubler la tranquillité des autres 
peuples. Peu d'ordres furent jamais mieux exécu* 
tés. Sant-Iago * Cartagène , San-Domingo , plu* • 
fieurs autres places importantes , un grand nombre 
de riches vaiffeaux , devinrent la proie de te ÛQtXp 
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Angloife. Ses inftruâions portaient qu'après fes 
opérations, elle iroit offrir à Roenoque les fe- 
cours dont on y auroit befoin. Le défefpoir les 
fit rejetter par le petit nombre de malheureux, 
qui avoient échappé à des infortunes de tous les 
genres. Ils demandèrent pour toute grâce d'être 
ramenés dans leur patrie ; & la complaisance qu'eut 
l'amiral de foufcrire à leur demande , rendit inu- 
tiles les dépenfes qui avoient été faites jufqu'à 
cette époque. 

Cet événement imprévu ne découragea pas les 
aflbciés. Ils firent fucceflivement quelques foibles 
expéditions dans la colonie. On y voyoit , en « 
1589 y cent quinze perfonnes, des deux fexes, 
àffujettie$ à uft gouvernement régulier, & fuffi- 
famment pourvues de tout ce qui étoit néceffaire 
pour leur défenfe , pour la culture & pour le 
commerce. Ces commencemens donnoient des 
efpérances : mais elles fe perdirent dans le cahos 
& la difgrace où fe précipita Kaleigh, entraîné 
par les caprices d'une imagination ardente. La 
colonie , privée de l'appui de ion fondateur , tomba 
dans un entier oubli. 

Il y avoit douze ans qu'on l'avoit entièrement 
perdue de vue ; lorfque Gofnold , l'un des premier* 
aiTociés,réfolut, en 160a, de la vifiter. Son ex- 
périence dans la navigation , lui fit foupçonner 
qu'on ri'avoit pas connu jufqu'alors la route qu'il 
falloit tenir ; & qu'en prenant par les Canaries , 
par les ifles Caraïbes , on avoit inutilement alongé 
le voyage de plus de mille lieues. Ses conjeélures 
le déterminèrent à s'éloigner du Sud , & a tourner 
à l'Oueft. La tentative lui réuffit : mais en arrivant 
fur les côtés d'Amérique , il fe trouva plus au horck 
que tous ceux qui l'avoient précédée La contrée 
où il aborda , enclavée depuis dans la Nouvelle- 
Angleterre, lui fournit une grande abondance de 
belles pelleteries avec lefquelks il regagna l'Europe!, 
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La rapidité, le fuccès de cette entreprife, fi- 
rent impreflion fur les négocians Anglois. Plu- 
fieurs fe réunirent, en 1606, pour former un 
établiflement dans le pays que Gofnold venoit 
de découvrir. Leur exemple réveilla , dans quel- 
ques autres * le fouvenir de la colonie de Rooaû* 
.que. 11 y eut alors deux aflbciations privilégiées. 
Comme le contifaent où elles dévoient exercer 
leur monopole , 'n'étoit eonn,u en Angleterre que 
fous le nom général de Virginie ^ Tune fut ap- 
pellée Compagnie de la Virginie méridionale., & 
l'autre compagnie de !a Virginie feptentrionale. 

La chaleur qui s'étoit manifeftée dans les pre* 
hiiers jours ne tarda pas à fe refroidir. Il y eut 
entre les deux corps plus de jaloufie que d'ému- 
lation. Quoiqu'on leur eût accordé le fecours de . 
la première loterie qui ait été tirée eti Angleterre^ 
leurs progrès furent fi lents, qu'en 1614, on ne 
comptait que quatre cens perfonnes dans les deux 
établiflerftens. L'aifitnce qu'exigeoient les mœurs 
Amples du tems, étoit alors li générale en An- 
glettrre , que le delir de s'expatrier , pour courir 
après la fortune , ne tentoit pcrfdnoe. C'eft le fen- 
timent du malheur qui dégoûte les hommes de leur 
patrie, plus encore que l'amour des richeffes. Il 
•falkrit une fermentation extraordinaire pour peu- 
pler, même un excellent pays. Elle arriva. Ce 
fut la fuperftition , qui la fit naître du choc des 
' opinions religieufes. 

Les Bretons eurent pour leurs premiers prêtres , ^^etrù 
ces druides fi fameux dans les annales de la Gaule. a e S religion 
Pout jetter un voile impefont fur les cérémonies qui déciu- 
d'un culte fauvage * fes myftèrcs ne fe célébroient ^erri^ - 
jamais que dans des réduits obfcurs 5 & le plus peuplent* i« 
îbuvent dans des bocages fombres , où la peur J^^ nt U ç* 
enfante des fpeétres & des apparitions. Il n'y erl * c * 
• frvoit qu'un petit nombre d'initiés qui pofTédafTent 
h doârine facrée : encore ne leur étoit- il peruiu 
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de rien écrire fur cet important objet, pour n'eiî 
pas mettre les fecrets fous les yeux d'un profane 
vulgairle. Les autels d'une 'divinité redoutable 
étoient enfanglantés de viftimes humaines ; ils ' 
étoient enrichis des plus précieufes dépouilles de 
la guerre. Quoique la terreur des vengeances cé- 
leftes fût Tunique gardienne de ces tréfors, ils 
furent toujours refpeéiés par la cupidité, qu'on 
avoit eu l'art de réprimer par le dogme fonda- 
mental de la tranfmigration éternelle des ames: 
dogme fi naturel à tous les efprits qui craignent 
ou efpèrent une autre vie î La- principale autorité 
du gouvernement réfidoit dans les miniftres de 
cette religion terrible ; parce que l'empire de l'o- 
pinion cft le plus puiffant de tous & le plus conf- 
taut. L'éducation de la jeunefle étoit dans leurs 
mains ; & c'eft par ce premier âge qu'ils s'empa- 
roient tic toute la vie de l'homme. Ils connoiflbient 
des affaires civiles & criminelles, & décidoient 
auifi fouverainement des qaerelles des états, que 
des conteftations des citoyens. Quiconque doit 
.réfifter à leurs décrets , n'étoit pas feulement ex- 
clu de toute participation aux divins myftères , 
mais étoit encore banni de la fotiété des hommes» 
C'étoit un crime , un oppropre de le fréquenter» 
Irrévocablement privé de la protection des loix, 
la mort feule pouvoit mettre fin à fes infortunes. 
L'hiitoire des fuperftitions humaines n'en offre 
aucune qui ait pris un auifi fier afeendant que celle 
des druides. Ce fut la feule qui mérita d'armer contre 
elle la rigueur des Romains : tant les druides op^- 
pofoient de force à la puifTance de ces conquérans. 
Cependant cette religion avoit beaucoup perdii 
de fon pouvoir, lorfque le chriftianifme la fit 
entièrement difparoitre au feptième fiècle. Les 
peuples du Nord , qui avoient envahi fucceffive- 
ment les provinces méridionales de TEurope, y 
.avoient trouvé les germes de cette religion nou- 
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velle, femés dans les ruines & les débris d'un 
empire qui crouloit de toutes parts. Soit indiffé- 
rence pour leurs dieux éloignés , foit ignorance 
facile à perfuader , ils avoient embraffé , fans peine , 
un culte que la multiplicité de fes cérémonies fai- 
fôit aimer à des hommes groffiers & fauvages. 
Leur exemple entraîna aifément les Saxons , qui 
s'emparèrent depuis de ^l'Angleterre. Ils adoptè- 
rent , fans répugnance > une doétrine qui juftifioit 
leur conquête , en expioittous les crimes, en 
affuroit la fiabilité par l'extinétion des cultes an- 
ciens. 

Cette religion ne tarda pas à produire les fruits 
qu'on en devoit attendre. Bientôt de vaines contem- 
plations , remplacèrent les vertus aftives & fo? 
ciales. Une vénération ftupide pour des faints 
ignorés , étoit fubftituée au culte du premier être. 
Le merveilleux des miracles , étouffoit la con- 
ntriffance des caufes naturelles. Des prières ou des 
offrandes , expioient les forfaits les plus inhumains. 
Toutes les femences de la raifon étoient altérées , 
tous les principes de la morale étoient corrompus. 

Ceux qui avoient coopéré du moins à ce dé- 
fordrè , en furent profiter. Les prêtres obtinrent 
un refpeâ qu'on refufoit aux rois; leur perfonne 
devint facrée* Le magiftrat perdit toute infpeâion 
fiir leur conduite ; ils fe dérobèrent à la vigilance 
dç la loi civile. Leur tribunal éluda tous les au- 
tres , ou même les fupplanta. Ils mêlèrent la re- 
ligion à toutes les queltions de jurifprudence , à 
toutes les matières d'état ; & devinrent arbitrés 
ou juges de toutes les caufes. Vouloit-on raifort 
»er ? la foi parloit , & toys éçoutoient , en filen- 
ce , fes oracles inexplicables. Tel étoit l'aveugle- 
ment dans ces fiècles , que les débauches feanda- 
. leufes du clergé n'affoibliffoient pas fon autorité. 

C'eft qu'elle étoit dès- lors fondée fur de gran- 
des richeffes. Aufli-tôt qu'on eût prêché que la 



I 
I 



îç6 HisTOi*$ Pu iLbsaP hïqum v 

religion qui vivoit de facrifiecs , exigeoit avant 
tous, celui de la "fortune & des biens delà ter-* 
re , h aobleffe ,.qui avoit concentré dans fes mains 
toutes les propriétés, employa les bras de fes en- 
claves 3 édifier des temples , & fes terres à doter 
ces fondations. Les rais formèrent à l'églife , tout 
ce qu'ils avoient vavi au peuple ; fe dépouillèrent 
jufqu'à ne fe. céferver ni de quoi payer les fervi- 
ces militaires , ni de quoi foutenâr les autres char* 
ges du gouvernement. Cette impuiflànce n'étoit 
jamais (bulagée par ceux qui l'avoient caufée. Le 
maintien de la fociété nfe les touchoit point. £ou- 
tr ibuer aux impots avec les biens de régKfe , c'é- 
toit un facrilège , une prollrîution des ehofes fain* 
tes à des ufages profanes. Ainfi parloientlesckrcs £ 
ainii ie croyoiem les laïcs. La pofleflion du tiers 
des fiefs du royaume; les offrandes volontaires, 
d'un peuple aveuglé , le prix auquel étoient taxées 
toutes les fonctions faeerdotales , ne raffafioicnt 
pas l'avidité tôij jours "aéiive d'un clergé favant dans 
fes intérêts. Il trouva dans»Panci£n-teftament que 
la dîme de toutes les productions lui appartenoit 
par un droit divin & incontestable. La facilité avec 
laquelle s'établit cette prétention , la lui fit éten- 
dre au dixième de l'indullrie, des gains du conir 
tnerce , des gages des laboureurs , de la paie dest 
foldats , quelquefois même du revenu des charges 
de la cour. 

Rome , qui s'étoiç d'abord contentée de con- 
templer avec une orgueillenfe fatisfa&ion les fue- 
cès qu'avoient en Angleterre les riches & fuper- 
bes apôtres d'un Dieu né dans la misère, &mort 
dans l'ignominie , ne tarda pa$ à vouloir partici- 
per aux dépouilles de ce malheureux pays. Elle 
commença par y ouvrir une commerce de reliques 
toujours accréditées par.de grands miracles , & 
toujours vendues à proportion du prix qu'y met- 
tait la crédulité. Les grands, les monarques mé* 
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rne , forent incites à venir en pèlerinage dans la 
capitale du monde , y acheter une place dans le 
ciel, aflbrtie au rang qu'ils tenoient fur la terre. 
Les papes s'attribuèrent infenfiblement la collation 
des bénéfices, & les vendirent après les avoir don» 
nés. Par cette voie , leur tribunal évoqua toutes 
lescaufes éccléfiaftiques ; Scieur file s'accrut avec 
le tems du dixièitte des revenus d'un clergé , qui 
levqit le dixième de tous les biens du royaume. 

Lorfque ces* pieufes vexations eurent été por- 
tées en Angleterre, auffi loin qu'elles pouvoient 
aller ; Rome chrétienne y afpira au pouvoir fu- 
prêtne. Les fraudes de fon ambition étaient cou- 
vertes d'un voile facré. Elle ne fappoit les fon* 
démens de la liberté , qu'avec les armes de l'opi- 
nion. C'étoit oppofer l'Homme à lui-même, & fub- 
juguer fes droits par fes préjugés; On la vit s'é- 
tablir arbitre dêfpotiqne entre l'autel & le trône , 
entre le prince &• les, fujets , entre un monarque 
& les rois fes voifins. Elle allumoit l'incendie dé 
la guerre* avec fes foudres fpirituels. Mais il lui 
falloit des émiflaires , pour répandre la terreur de 
fes armes. Elle appeUa les- moines à fon fecours. 
Le clergé féculier , malgré le célibat qui le fépa- 
rpirdes attachemens du monde, y tenoit par les 
liens de l'intérêt , fouvent plus forts que ceux du 
fang; Une clafTe d'hommes ifolés de la fociété par 
des inftrtutions • fingulicres qui dévoient les porter 
jau fanatifme , par une foumiilîon , un dévouement 
aveugle aux volontés d'un pontife étranger, étoient 
propres à féconder les vues.de ce fouverain. Ces 
vils& malheureux iriftrumens de la ftiperftition, 
remplirent leur vocation flinefte. Par leurs intri- 
gues fécondées» de la faveur des événemeris, l'An* 
gletèrre , que les. anciens Ronfsains avoient eu tant 
de peine à conquérir , devint- feudataifé de Ros- 
ine moderne. 
. Les paffions & les caprices- violens de BtenH 
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VIII, brisèrent enfin cette honteufe dépendan- 
ce. Déjt l'abus d'un pouvoir fi monftrueux , avoit 
deflillé les yeux de la nation. Le prinee ofa, d'un 
feul coup , le fouftraire à l'autorité des papes , abo- 
lir les cloîtres , & s'arroger la fuprématie de fon 
eglife. 

Ce fchifme éclatant , amena d'autres changemens 
fous le règne d'Edouard , fuccefleur de Henri. Les 
opinions religieufes qui changeoient alors la face 
de l'Europe , furent difeutées. On prit quelque 
chofe de chacune ; on retint plufieurs dogmes , 
plufieurs ritfc de l'ancien culte ; & l'on forma , de 
ces divers fragmens , une communion nouvelle , 
qui fut honorée du grand nom de Religion- An- 
glicane. 

Elifabeth , qui mit la dernière main à cet im- 
portant ouvrage , en trouva la théorie trop fub- 
tilç , & crut devoir y ajouter des cérémonies, 
pour attacher les efprîts par les fens. Son goût na- 
turel pour la magnificence , le defir d'étouffer les 
difputes fur le dogme , en amulant par les fpefta- 
cles du culte , la faifoient pencher vers une plus 
grande augmentation des folemnités. Mais la po- 
litique gêna fes inclinations , & l'obligea de les fa- 
crifier aux préjugés d'un parti , qui , lui ayant ap~ 
plani le chemin du trône , pouvoit l'y affermir. 

Loin de foupçonner que Jacques I exécuteroit 
ce qu'Elifabeth n'avoit pas même jofé tenter , on 
devoit le croire porté à reftreindre les rits ecclé- 
fiaftiques. Ce prince avoit été élevé dans le fein* 
du presbytérianifme 9 feéte altière , à qui la fim- 

Î)licité . de fes habits ^ la gravité de fes mœurs , 
'auftérité de fes principes , un ufage habituel des 
expreffions de l'écriture, Tafteélation même de ne 
prendre fes noms de baptême que dfans Pancien- 
teftament, fembloient devoir infpirer une averfion 
infurmontahle pour le fafte du culte catholique* 
& pour tout ce qui pouvoit en retracer l'image*- 
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ÏAfprit de fyftéme prévalut dans le nouveau roi , 
for les principes de. fon éducation. Frappé de la 
jurifdi&ion épifcopale qu'il trQUvoit établie en An- 
gleterre,, & qui lui parut conforme aux idées qu'il 
avoit du gouvernement civil , il abandonna par 
conviétfon le* premières impreffions qu'il avoit re- 
çues ; & fe paffionna pour une hiérarchie mode- 
lée fur l'économie politique d'un empire bien cons- 
titué. Bans fon enthoufiafine ,- il voulut aflujettir 
l'Ecofle , fa patrie , à cette difcipline nier^eilleu- 
fe ; il voulut y attacher un grand nombre d'An- 
glois qui s'en tenaient éloignés. Il fe propofoit mê- 
me d'ajouter l'éclat des plus auguftes cérémonies , 
à la ma je 11^ du plan ; lorfque le tems auroit mûri 
fes grands projets. Mais l'émotion qu'il caufa dès 
les premiers pas. , ne lui permit pas d'aller plus 
avant dans fon fyftéme de réformation. Il fe con- 
tenta de recommander à fon fils de reprendre le 
fil de tés vues , qua/id il y verroit les conjon&u» 
xes favorables ; il lui peignit les presbytériens % 
comme également dangereux pour la religion & 
pour le trône; 

Charles adopta aifément des confeils qui n'é-i 
toient que trop conformes • aux principes de def- 
potifme qu'il avoit reçus, de Buckingham , fon fa- 
vori , le plus corrompu des hommes , le plus cor- 
rupteur -des coUrtifans. Pour préparer de loin la 
révolution qu'il méditoit , il éleva plufieurs évê- 
ques aux premières dignités du gouvernement , & 
leur conféra la plupart des charges qui donnoient 
une grande influence dans les réfohitions publi- 
ques: 'Ces ambitieux prélats , devenus comme les 
maîtres d'un prince qui avoit la foibleffe de fe con- 
duire par les inspirations d'autrui , montrèrent l'jwçf- 
bition fi familière au clergé , d'élever la jurifdic- 
jtion eccléfiaftique , à l'ombre de la prérogative 
royale. On les vit multiplier à l'infini les céré-. 
monies de l'églifc , fous prétexte qu'elles étoieat 
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d'inftitution apoftolique , & recourir , pour les faire 
obferver , aux aétes de l'autorité arbitraire du prin- 
ce. Le dcfliin paroiffoit formé de rétablir, dans 
tous fou éclat y ce que les proteftans appelloient 
l'idolâtrie romaine, dût-on employer, pour y nîuf- 
fir, les voies les pktf violentes. Ce projet eau-» 
foit d'autant plus d'ombrage ? s qu'il étoit fou tenu 
par les préjugés & les intrigues d'une rçine auda* 
cieufe, qui avoit apporté de France une paifion 
immodérée pour le pouvoir abfolu & pour le pa* 
pifme. 

On concevrait à. peine l'aigreur que des foup* 
çons fi graves a voient répandue dans les efprits, 
Une prudence ordinaire auroit laiflé à la fermenta* 
tion le tems de fe calmer. L'efprit de fanatifroe 
fit choifir oes jours nébuleux , pour tout rappel- 
ler à l'unité de la religion Anglicane ,, qui étoit de- 
venue plus odieufe aux non-conformiftes , depuis 
qu'ils la voyoient furchargée de pratiques qu'ils 
rcgardoient comme fuperflitieufes. Il fut ordonné, 
dans les deux royaumes , de fe conformer au cukç 
& à la difeipline de l'églife épifcopale. On fou- 
rnit à cette loi les Presbytériens, qui commen- 
çoient à s'appeller Puritains ; parce qu'ils faifoient 
prôfeffion de ne prendre Ique la parole de Dieu > 
pure & fimple, pour règle de leur conduite. & de 
leur croyance. On y affujettit tous les cal vinifies 
étrangers qui étoient dans le royaume , quelle que 
fut la différence de leurs opinions. On preferiviç 
ce culte hiérachique aux régimens, aux compa- 
gnies de commerce qui fç trouvoient dans les 
diveTfes contrées de l'Europe. Enfin , les ambaf- 
fadeurs d'Angleterre fe virent contraints de fc 
féparer par-tout de la communion des réformés, 
fr d'ôter dès-lors à leur patrie l'influence qu'elle 
avoit au-dehors , eo qualité de chef & de fhutien 
4e la réfôrmation. 
P?o$ cette fatale çrife, la plupart 4» Puri* 
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tains fc partagèrent entre ► la foumiffioa & v la ré* 
finance. Ceux qui ne- vouloient avoir ui la honttj 
de céder , ni la peine <fc combattre ., tomnèreof . 
les yenac vera r Amenda* .Septentriofeale , pour 
chercher- la liberté civile & roligteufe , qu'une ia- 
grate patrie leur réfutait. Les ennemis de leur 
repos , pour les perfécuter plu& à loiiir , enfccepri- 
lent de fermer cet atyle aux dévots fugitifs, qui 
vouloient adorer Dieu àleru' manière , dans une 
terrq déferte. Huit vaifffcaux qui étoient a Cancre 
dans la Taipife, prêts à faire voile , y tarant as^ ' 
rêtés;>& Oromwel, dit-on^ s*}" trouva retenu par 
ce même roi, qu'il coaiduifit depais à l'écha&uct, 
Cependant Ifenthoufiafaie , plus puiffaitf encore 
que les perfécuteurs , furmoufca tous tes obftacïes ; 
& cette région du Nouvea» - Monde fut bientôt 
remplie de Presbytériens, La fatistadiott '"dont ils 
youitibient dans leur retraite , attira (ucceflivâ- 
ment toue ceux de leur fottion q^i n v avoieiK pas 
une ame aflfei atroce , pour fe plaire aux çffroya- 
fclcs cataftropbes , qui bientôt après, firent de 
l'Angleterre un théâtre d'horreur & ite fang. Dc$ 
vues de fortune multiplièrent leurs compagnons 
dans des tems plus calmes; Enfin Pliurope en- 
tière ajouta beaucoup à leur population. Des- mil- 
liers de malheureux , opprimés- par la tyrannie 
ou par l'intolérance de leurs fcmveraiiw , allèrent 
k travers les périls de Pmoéan- , chercher la vie & 
le felut dans cet autre hémifphère. Ne le quittons 
pas ; n'achevons pas de le parcourir , fans tâcher 
de le connôitre. 

Combien de tems le Nouveau-Monde refta-t- 1 1 r. 
il, pour ainfi dire, ignoré, même après avoir ^téj!*™ 1 ^ % 
découvert % Cen'étoit pas à de barbares foldâts, au^Nou- 
3 des marchands avides., qu'il convenoit de don- veau Momie 
ner des idées jufte* & approfondies de cette moi- 
tié de Punivers. La philofophie feule devok profi- 
ter des lumières fcmées dans les récits 4e$ vov^ 
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geurs & des millionnaires , pour voir l'Amérique 
telle que la nature Ta faite , & pour faifir fes rap- 
ports avec le refte du globe. 

On croit être sûr aujourd'hui que le nouveau 
continent n'a pas la moitié de la furface du no- 
ire. Leur ligure , d'ailleurs , offre des reffemblan- 
cts fingulières ; qiû pourrûient conduire ï des 
inductions féduifantes , s'il ne falloit pas fe» défier 
de Pefpritde fyftéme , qui vient nous arrêter fou- 
vent à la moitié du chemin de la vérité , pour 
nous empêcher d'arriver au terme» 

Les deux continens paroiffent former comme 
deux bandes de terre qui partent du pôle ardti- 
que , & vont fe terminer au tropique du capri- 
corne, féparées à l'eft & k l'oueft par Pacéan 
qui les environne. Quels qufc foient, & la ftruc- 
ture de ces deux bandes, & le balancement ou 
la fymmétrie qui règne dans leur figure , on voit 
bien que letfr équilibre ne dépend pas de leur pofi- 
tion. C'eft l'ineonitance de la mer qui fait la fo- 
lidité de la terre. Pour fixer le globe fur fa bafe y 
il falloit , ce femble , un élément qui , flottant 
lans celte autour de notre planète , pût contre- 
balancer , »par fa pefanteur , toutes les autres fubf- 
tauces & par fa fluidité ramener cet équilibre que 
le combat & le choc des autres élémens auroient 
pu renverfer. L'eau , par la mobilité de fa nature 
& par fa gravité tout enfemble , eft infiniment 
plus propre à entretenir cette harmonie & ce. ba- 
lancement des parties du globe , autour ' de fou 
centre. Que notre hémifphere ait au Nord une 
maffe de terre extrêmement large ; à nos antipo- 
des, une maffe d'eau toute auffi pefante ne man- 
quera pas d'y faire un contre- poids. Si fous les tro- 
piques nous avons un riche pays couvert d'hom- 
mes & d'animaux; fous la même latitude, l'A- 
mérique fera baignée. d'une mer remplie de poi£ 
fons. Tandis que les forêts d'arbres chargés de* 
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plus grands fruits , 4es générations des plus énor- 
mes quadrupèdes , les nations les plus nombreu- 
fcs \ les éléphans & les hommes pèfent fur la 
terre , & femblent en abforber toute la fécondité 
dans l'enceinte de la Zone Torride; aux deux 
pôles , nagent les baleines avec les innombrables 
colonies de morues & de harengs , avec les nuages 
d'infe&es , avec les peuplades infinies & prodigieu- 
fes de la mer , comme pour foutenir Taxe de la ter- 
re , & l'empêcher de s'incliner ou pencher d'aucun 
côté ; fi toutefois , & les baleines & les éléphans , & 
les hommes étoient de quelque poids fur un globe , 
où tous les êtres, vi vans ne font qu'une modifica- 
tion paffagére du limon qui le compofe. En un 
mot , l'océan roule fur ce globe pour le façonner 
*u gré des loix générales de la gravité. Tantôt il 
couvre & tantôt il découvre un hémifphère , un 
pôle , une zone : mais en général il paroît affec- 
ter le cercle de Péquateur , d'autant plus que le 
froid des pôles s'oppofe en quelque forte à la flui- 
dité qui fait fon effence , & lui donne fon acti- 
vité. C'eft entre les tropiques , fur-tout , que la 
mer s'étend & s'agite; qu'elle éprouve Te plus 
de viciffitudes , foit dans fes mouvemens pério- 
diques & réguliers , foit dans ces efpèces de con- 
vûlfions , que les vehts de tempête y excitent par 
intervalles. " L'attraâion du foleil, & les fermen- 
tations que caufe la ténuité de fa chaleur dans la 
Zone Torridc, doivent influer prodigieufement 
fur Poccéan. Le mouvement de la lune ajoute 
une nouvelle force à cette inflence; & la mer, 
pour obéir à cette double impulfion , doit , ce 
Femble, précipiter fes eaux vers. Péquateur r II n'y 
a que Papplatiffement du globe vers. les pôles, qui 
donne une raifon fuffifante de cette grande éten- 
due d'eaux qui nous a dérobé jufqu'à préfent les 
terres auftrales. La mer ne peut guère fortir ile 
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l'enceinte des tropiques , fi. les zones tempérée* 
& glaciales ne fe trouvent pas. plus voifines du 
centre de la terre que la Zone Torride. C'eft 
donc la, mer qui fait l'équilibre de là terre, & 
qui difpofe de l'arrangement de fes matières^ Une 
preuve que les deux bandes fymniétriques que 
préfentent au premier coup-d'œil les deux, con- 
tinens du globe , ne font pas eiTenticlles à fa con- 
formation , c'eft que le nouvel hémifphèrc a refl é 
beaucoup plus long, - tems que l'ancien fous les. 
eaux, de là mei\ D'ailleurs,, s'il y a des rellèm- 
blances fenfibles entre les, deux, hémifphères , ils 
n'ont peut-être pas moins, de différences qui dé* 
tarifent la. prétendue harmonie qu'on Te flatte d'y 
remarquer 

Quand avec la» mappemonde fous les yeux, ou 
voit la correfpondance locale qui fe trouve entre 
l'iftKme de Suez' & celui de Panama , entre le 
cap de Bonne - Efpérance § le cap de Hom , 
entre l'archipel des Indes Orientales & celui des 
Antilles^ entre les montagnes du Chili & celles 
du Monomotapa;on eft frappé du balancement 
qui règne dans, les figures de ce tableau*: par- 
tout on croit voir des terres oppofées à des ter» 
dès , des. eaux qui font équilibre avec dès eaux , 
des if les & des prefqu'ifles femées ou jettées par 
les mains de la nature, comme des co ntte.- poids ; 
& toujours là; mer par fes mouvemens & fa pente , 
entretenant la balance dans une ofcillation infen* 
fible. Mais.- en comparant , d'un autre côté , la 
grande étendue de la mer Pacifique,, qui fépare 
les deux Indes , atec le petit efpace que Tôcéan 
a pris entre lès> côtes de Guinée & celle dû Bré- 
fil; la forte mafTê des terres habitées du. Nord , 
avec le peu qu'on connoît des terres auftrales ; 
la direâion dès montagnes dé la Tàrtarie. & de 
rEurope , qui vont de l'Eft à l'Oueft , avec cel- 
les dés Cordelières -qui fe prolongent du Nord au 
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Sud; Teforit s'arrête & voit avec chagrin difpa- 
roitre le plan d'ordonnance & de fymmétrie , do* 
il avoit embelli fon fyftême de la terre. Le con- 
templateur eft encore -plus mécontent de fes rê- 
ves , quand il vient à confidérer Fexceifive hau- 
teur ,des montages du Pérou. Ceft alors qu'il eft 
étonné de voir un continent -fi élevé ft û nou- 
veau, la mer fi fort au-detifous de fes fommejtsj 
& fi récemment defeendue des terres que ces 
fiers boulevards fembloient défendre de fes atta- 
ques. Cependant on ne peut nier qu'elle n'ait cou- 
Vert les deux contiuens du nouvel hémifphère. L'aJr 
& la terre , tout Pattefte. 

Les fleuves plus larges & plus longs, en Amé- 
rique ; des bois immenfes au Midi ; de grands 
lacs & de vaffes marais au Nord ; des neiges pref- 
que éternelles entre les tropiques, peu de ces fa- 
bles purs qui femblent être le fédiment de la terre 
épuifée ; poirtt d'hommes entièrement noirs ; des 
peuples tîès-blanes fous la ligne; un air frais & 
doux par une latitude où l'Afrique eft brûlante , 
inhabitable ; un climat rigoureux & glacé , fous 
le même parallèle que nos climats tempérés ; en- 
fin utie différence de dix ou douze degrés de tem- 
pérature , entre l'ancien & le nouvel hémifphè- 
re : ce font autant d'empreintes d'un monde nâif- 
fant. 

Pourquoi donc le continent de l'Amérique fe- 
roit-il à proportion beaucoup plus chaud , beau- 
coup plus froid que celui de l'Europe , fi ce n'é- 
toit l'humidité que l'océan y a laiflee , en le quit- 
tant long-tems après que notre continent avoit 
été peuplé *? C'eft la mer feule qui a pu empêcher 
que le Mexique ne fût aufli anciennement habité 
•que l'Afie. Si les eaux qui baignent encore les 
entrailles du nouvel hémifphère , n'en avoient pas 
inondé la farfaee, l'homme y auroit de bonne- 
heure coupé les bois , defféché les marais , confo-» 



_ao6 Histoire P hilosoph iqub 

lidé un fol pâteux en le remuant & l'expofant aux 
rayons du foleil , ouvert une iffue aux vents , & 
dlnné des digues aux fleuves ; le climat y eût déjà 
changé. Mais un hémifphère en friche & dépeu- 
plé , ne peut annoncer qu'un monde récent ; lors- 
que la mer , voifine de fes côtes , fcrpente en- 
core lourdement dans fes veines. Des foleils moins 
ardais , des pluies plus abondantes , des neiges 
plus profondes , des vapeurs plus épaiffes & 
plus {lignantes , y décèlent y ou les ruines & le 
tombeau de la nature r ou le berceau de fon en- 
• fance. 

La différence du climat y provenue du féjour 
de la mer fur les terres de l'Amérique , ne poin 
voit qu'influer beaucoup fur les hommes & les 
animaux. De cette diverfité de caufes r devoit naî- 
tre une prodigieufe diverfité d'effets. Auffi voit-on 
dans l'ancien continent > deux tiers plus d'efpè- 
ces d'animaux que dans le nouveau ; des animaux 
considérablement plus gros , à égalité d^efpèces ; 
des monftres plus féroces & plus fanguinaîres , à 
.raifon d'une plus grande multiplication des hom- 
mes *l Combien , au contraire , la nature paroït» 
avoir négligé le Nouveau-Monde! Les hommes 
y font moins forts , moins courageux; fans barbe 
& fans poil ; dégradés dans tous les lignes de la 
virilité ; foiblement doués de ce fentiment vif & 
puiifaat y de cet amour délicieux , qui eft Ja fource 
de tous les amours , qui eft le principe de tous les 
attachemens , qui eft le premier inflinét , le prer 
mier nœud de lafociété, fans lequel tous' les au- 
tres liens fadlices n'ont point de refforts ni de du- 
rée. Les femmes , plus foibles encore , y font mal- 
traitées par la nature & par les hommes. Ceux-ci 
peu fenfibles au bonheur de les aimer , ne voient 
en elles que les inftfumens de tous leurs befoins ; 
ils les confacrent beaucoup moins à leurs plaifirs , 
qu'ils ne les facrifient à leur parçflç. C'eft la fu- 
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prémè volupté , la fouvèraine félicité des 'Améri- 
cains , que cette indolence dont leurs femmes 
font la viétimè , par les travaux continuels dont 
on les charge. Cependant on peut dire qu'en Amé- 
rique , comme ftir toute la terre , les hommes ont 
eu r équité , quand ils ont condamné les femmes 
au travail , de fe réferver les périls à la chaffe , 
à la pêche, comme à la guerre. Mais l'indifférence 
pour ce fexe, auquel la nature a confié le dépôt 
de la reproduction % fuppofe une imperfeftion dans 
les organes , une forte d'enfance dans les peuples 
de l'Amérique* comme dans les individus de no- 
tre continent , qui n'ont pas atteint l'âge de la 
puberté. C'eft un vice radical dans l'autre hémif- 
phère , dont la nouveauté fe décèle par cette forte 
d'impuiffance. 

Si les Américains font un peuple nouveau, 
.forment- ils une efpèce d'hommes originairement 
différente de celles qui couvrent l'ancien monde *î 
C'eft une queftion qu'on ne doit pas, fe hâter de 
décider. L'origine de la population de l'Amérique, 
eft hérifKe de difficultés inexplicables. Si vous di- 
tes que les Norvégiens ont d'abord peuplé le Groen- 
Jand, & qu'enfuite les Groenlandois ont pafTé fur 
les côtes du Labrador , d'autres vous diront qu'il 
eft plus naturel que les Groenlandois (oient iffus 
des Eskimaux, auxquels ils refTemblent plus qu'aux 
Européens. Si vous peuplez la Californie par le 
Kamtfchatka , on demandera quel motif ou quel 
hafard a conduit les Tartares au nord-oueft de* 
l'Amérique? Cependant on imagine que c'eft par 
le Groenland ou le Kamtfchtftka , que les habi- 
t'ans de l'ancien hérçiifohère ont dû paffer dans le 
nouveau ; puifque c'eft par ces deux contrées que 
les deux continens font liés, ou du moins le plus 
rapprochés. D'ailleurs, comment fuppofer que la 
Zqne-Torride du Nouveau-Monde , a été peuplée 
par «ne de fe* zones glaciales 1 La population re± 
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foule bien du Nord auMidî : mais elle doit naturelle* 
ment aVoit commencé fous l'équateur^ où la vieger- 
mie avec la chaleur. Si les peuples de • f Amérique 
n'ont pu venir de notre continent, & que cependant 
ifc paroiilent nouveaux •; il faut avoir recours au dé* 
luge , qui, dans l'hiftoire des nations , eft la fource 
& la foiution de toutes les difficultés. 

On fuppofcra que la mer s'étant débordée fur 
l'autre hétnifphère , fes anciens habitans fe feront 
réfugiés fur les Apalaches & les Andes , monta- 
gnes beaucoup plus élevées que notre mont Ara- 
rath. Mais comment auront-ils vécu fur ces fora* 
taets de neige ; environnés d'eaux *? Comment 
des hommes , qui avoient refpiré fous un ciel pur 
& délicieux:, auront-ils pu furvivre à la difette* 
à l'inclémence d'un air vicié ', à tous les fléaux 
qui font la fuite inféparable d'un déluge î Corn* 
mentl'efpèce fe fera-t-elie confervée & multipliée 
dans ces jours db calamité 3* fin vis de fiècles de 
langueur *? Malgré tous des obftacles * convenons 
que l'Amérique s'eft repeuplée des déplorables ref- 
tes de fa dévallation. Tout retrace une maladie * 
dont la race humaine fe reffent encore. La ruine 
de ce monde eft encore empreinte fur le front de 
fes habitans. C'eft une efpèce d'hommes dégradée 
& dégénérée dans ia coniVitution phyfique , dans 
fa taille , dans fon genre de vie , dans fon efprit 
peu avancé pour tous les arts de la civilifation. 
Un air plus humide , une terre plus marécageufe $ 
deyoient infeâer jufqu'à la racine, tous les ger* 
mes , foit de la fubitanee , foit de la multiplica- 
tion des hommes. Il a fallu des fiècles pour que 
la population pût renaître & fe refaire de fes per- 
tes ; & plus de fiècles encore pour que la terre * 
deiTéchée & praticable , ^ouvrit fon fein à la fon-» 
dation des édifices, à la culture des champs. L'air 
devoit fe purifier, avant que le ciel s'épurât; & 
le ciel redevenir ferein , avant que la terre fût 

habitable. 
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fiabitablcv L'imperfe&ion de la naturcen Améri- 
que , ne prouve donc pas la nouveauté de cet 
hémifphère , mais fa renaiflance. Il a dû fans doute 
être peuplé dans le même tems quo l'ancien ; mais 
' il a pu être fubmergé plus tard. Les grands offe- 
inens foffiles qu'on déterre dans l'Amérique , an- 
noncent qu'elle a poffédé autrefois des éléphans , 
des rhinocéros & d'autres énormes quadrupèdes dont 
l'efpèce a difparu de cette région. Les mines d'or 
& d'argent qui s'y découvrent préfque à fleur de 
terre , attellent une révolution du globe très-an- 
cienne , mais poftérieure à celles qui ont bouleverfé 
notre hémifphère. « 

Quand même le Nouveau-Monde, on ne fait 
par quelle voie , auroit été repeuplé de nos hor- 
des errantes , cette époque feroit encore d'une date 
iyreculée, qu'elle laifferoit aux habitans de l'A- 
mérique une très-grande antiquité. Ce ne feroit 
plus trois où quatre fiècles , qu'il fuffiroit de don- 
ner à la fondation des empires du Mexique & du Pé- 
rou; puifqu'en ne trouvant dansées pays aucun pro- 
cédé de nos arts > aucune trace des opinions & des 
ufages répandus fur le refte du globe, on y a pourtant 
vu, une police & une fociété, des inventions & des 
pratiques qui , fans montrer aucune trace des tems 
antérieurs à un déluge , fuppofoient une aflez lon- 

Se fuite de fiècles poitérieurs à cette cataftrophe. 
ir, quoiqu'au Mexique, comme en Egypte, l'en- 
ceinte d'un pays environné d'eau, de montagnes , ou 
d'obftacles insurmontables à franchir , ait dû forcer 
les hommes qui s'y trouvoient enfermes , à fe policer 
m à s'unir , après s'être d'abord déchirés & divifés par 
* une guerre fanglante & continuelle ; cependant ou 
ne pouvoit inventer & cimenter qu'à la longue 
un culte & une légiflation qu'il étoit impoffible 
d'avoir empruntés , foit des tems , foit des pays 
éloignés. L'art feul de la parole & celui de l'écri- 
ture , même hyéroelyphique . demandent plus de 
Tome V1U, O 
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fiècles pour former une nation ifolée qui doit avoir 
créé ces deux arts , qu'il ne faut de jours à un 
enfant pour fe perfectionner dans l'un & dans l'au- 
tre. Des fiècles ne font pas autant à i'efpèce , que 
des années à l'individu. L'une doit occuper un 
oïïez vafte champ dans la durée & d?ns l'efpace ; 
l'autre n'a que des moment & des points à rem- 
plir , ou plutôt à parcourir. La reffemblanfcc & l'u- 
niformité qui régnent dans les traits & les mœurs 
des nation* dé l'Amérique , prouvent bien qu'elles 
font moins anciennes que celles de notre conti- 
nent , fi différentes entre elles; mais femblent con- 
firmer en même tems qu'elles ne font pas forties 
d'un hémifphèrfl étranger, efec lequel, eljesn'ont 
aucun rapport: qui décèle une defcendançe mar r 
. quée. 
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fon des P peu- leur ancienneté , très-incertaines , un objet de 
pies policés curiofité plus intéreffant peut-être , eft de favoir 
Ses 6 Ciuva- ou d'examiner fi. ces nations, encore à démi- 
ses, "fauvages , font rlus oti moins heureufes .que nos 
peuples civilifés. Si la condition de l'homme brut, 
abandonné au pur inftinâ animal , dont une jour- 
née employée à chaffer , fe nourrit , produire fon 
femblable & fe repofer ,' devient le modèle de 
toutes fes journées , eft meilleure ou pire que celle 
de» cet être merveilleux > qui trie . le duvet pour 
fe coucher, file le eotqa du ver à foie pour le 
vêtir, a changé la caverne, (à première demeure , 
en un palais., a fu varier fes commodités & fes 
befoins de mille manières différentes. 

C'eft dans la nature de l'homme qu'il tyut cher- 
cher Ces moyens de bonheur. Que lui faut-il pour ' 
être auffi heureux qu*il peut l'être ?. La fubfiflance 
pour le prêtent; &, sHlpenfe à l'avenir ,; Iteipoir 
& la certitude de ce premier bien. Or* l'homme 
fauvagë, que les fociétés policées n'ont pas re~ 
jpoufle ou contenu dans. tes zone* glaciales, manr 
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^Ue-t-il de ce néceifaire abfolu ? S'il ne fait pas 
des provifions , c'eft que la terre & la nier font 
des magafms & des réfervoirs toujours ouverts à 
fes befoins* La *péche ou la chaiTe font de toute 
Tannée , ou fuppléent à la ftérilité des faifons mor- 
tes. Le fauvage n'a pas des maifons bien fermées , 
ni des foyers commodes; mais fes fourrures lui 
fervent de toit, de vêtement & de poêle. Il ne 
travaille que pour fa propre utilité , dort quand il 
eft fatigué , ne connoit ni les veilles , ni les in* 
fomnies. La guerre eft pour lui volontaire. Le pé- 
ril , comme Te travail ', eft une condition de fa 
nature , & non une profeffion de fa naiflance , ua 
devoir de la nation, non une fervitude de famille. 
Le fauvage eft férieux , & point trifte : on voit 
rarement fur fpn front, l'empreinte des paillons 
& des maladies qui laiffeat des traces fi Wdeufes 
ou fi funeftes. Il ne peut manquer de ce qu'il ne 
defire poiitt , ni délirer ce qu'il ignore. Les com- 
modités de la vie font la plupart des remèdes à 
des inaux qu'il ne fent pas. Les plaifirs font un 
foulagement des appétits-, que rien n'excite danse 
fes fens. L'ennui n'entre guère dans fon ame , qui 
n'éprouve ni privations, ni befoin de fentîr ou 
d'agir , ni ce vuide créé par les préjugés de la va- 
nité. En un mot , le fauvage ne fouffre que les 
maux de la nature. 

Mais l'homme civilifé , qu'a-t-il de plus heu- 
reux *} Sa nourriture eft plus (aine & plus délicate 
que celle de l'homme fauvage. Il a des vétemens 
plus doux , un afyle mieux défendu contre l'in- 
jure des faifons. Mais le peuple , qui doit faire la 
bafe & l'objet de la police fociale; cette multi- 
tude d'hommes qui * dans tous les états , fupporte 
les travaux pénibles & les charges de la fociété s 
le peuple vit-il heureux, foit dans ces empires o£ 
les fuites de la guerre & ftmperfeâion de la po* 
lice Tout mis dans l'efclavage, foit dans cep gou* 
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vernemens où les progrès du luxe & de la poli* 
tique l'ont conduit à M fervitude *? Les gouver- * 
nemens mitoyens laiffent entrevoir quelques rayons 
de félicité dans une ombre de liberté ; mais à quel 
prix eft-elle achetée cette fécurité *J Par des flots 
de fang qui repouflent quelques inftans la tyran- 
nie , pour la laiffer retomber avec plus de fureur 
& de férocité fur une nation tôt ou tard oppri* 
mée. Voyez comment les Caligula, les Néron, 
ont vengé Pexpullion des Tarquins & la mort de- 
Céfar. 

La tyrarinie , dit-on , eft l'ouvrage des peuples 
& non des rois. Pourquoi la fouffre-t-on ? Pour- 
quoi ne réclame-t-on pas avec autant de chaleurcon- ' 
tre les entrepafes du defpotifme , qu'il emploie de 
violence & d'artifice lui-même, pour s'emparer de 
toutes les facultés des hommes 1 Mais eft-il per- 
mis de 'fe plaindre & de murmurer fous les verges 
de l'oppreffeur *} N'eft-ce pas l'irriter* l'exciter à. 
frapper jufqu'au dernier foupir de la viélime *J A 
fes yeux , les cris de la fervitude font uue rébel- 
lion. On les étouffe dans une prifon , fouvent 
même fur un échafaud. L'homme qui revendi- 
queroit les droits de l'homme , périroit dans l'a- 
bandon ou dans l'infamie. On eft donc réduit * 
à foufihr la tyrannie , Jous le nom de l'auto- 
rité *} 

Dës-lors, à quels outrages l'homme civil n'eft- 
il pas expofé *? S'il a quelque propriété , jufqu'à . 
quel point en eft- il afluré \ quand il eft obligé d'en 
partager -le produit , entre l'homme de cour qui 
peut attaquer fon fonds, l'homme 4e loi qui lui 
vend les moyens de le conferver , l'homme de 
guerre qui peut le ravager , & l'homme de finance 
qui vient y lever des droits toujours illimités dans 
le pouvoir qui les exige ? Sans propriété , com- 
ment fe promettre une fubfiftance durable ? Quel 
eft. lç genre d'induilrie à l'abri des é vénejnens de * 
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la fortune & des atteintes du gouvernement 1 
. Elans les bois de l'Amérique , fi la difette rè- 
gne au Nord , on dirige fes côurfes au Midi. Le 
vent ou ie foleil mènent une peuplade errante aux 
climats les moins rigoureux. Entre les portes & 
les barrières qui ferment nos états policés , fi la 
famine, ou la guerre, ou 'la pefte, répandent la 
mortalité dans l'enceinte d'un empire , c'eft une 
prifon où Ton ne peut que périr dans les lan- 
gueurs de la misère , ou dans les horreurs du car- 
nage. L'homme qui s'y trouve né pour fon mal- 
heur, s'y voit condamné à fouffrir toutes les vexa- 
tions , toutes les rigueurs que l'inclémence des fai- 
fons & Tinjuftice des gouvernemens y peuvent 
exercer. 

- Dans nos campagnes , le colon ferf de la glè- 
be, ou mercenaire libre, remue toute l'année des 
terres dont le fol & le fruit ne lui appartiennent 
point, trop heureux , quand fes travaux afliduslui 
valent une portion des récoltes qu'il a femées. 
Obfervé , tourmenté par un propriétaire inquiet 
& dur, qui lui difpute jufqu'à la > paille où la fa- 
tigue va chercher un fommeil court & troublé , 
ce malheureux s'expofe chaque jour à des mala- 
dies, qui, jointes à la difette où ta condition le 
réduit , lui font délirer la mort plutôt qu'une gué* 
rifon difpendieufe & faivie d'infirmités & de tra- 
vaux. Tenancier ou fujet , efclave à double titre ; 
s'il a quelques arpens , un feigneur y va recueil- 
lir ce qu'il n'a point femé : n'eût-il qu'un atte-» 
lage de bœufs ou de chevaux, on les lui fait traî- 
ner à la corvée : s'il n'a que fa perfonne , le prin- 
ce l'enlève pour la guerre. Par-tout des maîtres , 
& toujours des vexations. 

Dans nos villes , l'ouvrier & l'artifen fans atte- 
lier fubiffent la loi des chefs avides & oififs, qui, 
par le privilège du monopole , ont acheté du gou- 
yernement ie pouvoir de faire travailler l'induftrie 
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pour rien , & de vendre fes ouvrages à très-haut 
prix. Le peuple n'a que le fpeâacle du luxe dont 
il eft doublement la viétirae , & par les veilles & 
les fatigues qu'il lui coûte , & par Pinfolence d'un 
faite qui l'humilie & Pécrafe. 

Quand même on fuppoferoit que les travaux & 
les périls de nos métiers deftruéfceurs , èts carriè- ' 
res , des mines , des forges & de tous les arts 
à feu , de la navigation & du commerce dans tou- 
tes les mers, feroient moins pénibles , moins nui- 
fibles que la vie errante des (auvages chaffeurs ou 
pécheurs : quand on croiroit que des hommes qui 
le lamentent pour des peines , des affronts , des 
maux qui ne tiennent qu'à l'opinion, font moins 
malheureux que des fauvages qui, dans les, tor- 
tures & les fupplices même , ne verfent pas une 
larme ; il refteroit encore une diflance infinie en- 
tre le fort de l'homme civil & celui de l'homme 
fauvage : différence toute entière au défavantage 
de l'état focial. C'eft Pinjuftice qui règne dans l'i- 
négalité faftice des fortunes & des conditions : iné- 
galité qui naît de l'oppreffion & la reproduit. 

En vain l'habitude , les préjugés , l'ignorance 
& le travail abrutiffent le peuple juqu'à l'empê- 
cher de fentir fa dégradation : ni la religion , ni 
la morale , ne peuvent lui fermer les yeux fur Pin- 
juftice de la répartition des maux & des biens de 
la condition humaine , dans l'ordre politique. Com- 
bien de fois a-t-on entendu l'homme du peuple 
demander au ciel quel étoit fon crime , pour naî- 
tre fur la terre dans un état d'indigence & de dé- 
pendance extrêmes *l Y eût-il de grandes peines 
inféparables des conditions élevées , ce qui peut- 
être anéantit tous les avantages & la fupériorité 
de l'état civil fur l'état de nature ,' l'homme obf- 
cùr & rampant , qui tie connoft pas ces peines , 
ne voit dans un haut rang qu'une abondance qui 
fait fa pauvreté. H envie a l'opulence des plaifkfc 
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. èbtit l'habitude mettre ôte le fentittiènt au riche qui 
peut eri jouir. Quel eft le domeftique <jui pfcut ai- 
mer ton maître *} & qu'eft-ce qqt Rattachement 
des valets*? Quel eft le prince vraiment chéri dt* 
fes courtifans, mértie lorsqu'il eft ha^dè fes fiijets 4 ? ' 
Que fi nous préférons notre ^tat à celui des peu- 
pies lauvages ,' c'eft par î'impuiflance où la vie ci- 
vile nous a réduits de fupporter ceïtaïrts maux de 
la nature où le fauvage eft plus expofé que nous ; 
c'eft par l'attachement à certaines douceur^ dont 

. l'habitude nous a fait un befoin. Encore , dans 
la force de l'âge , uh Jiomme civiiifé s'âccoutume- 
ra-t-il, avec des fauVages, à rentrer même dans' 
Pétat de nature ; tétnoin cet Ecoffois qui , jette 
& abandonné feul dans rifle Fernatidez , ne fut 
malheureux que jufqu'au tems où les befoins phy- 
fiques l'occupèrent affez pour lui faire oublier fa 
patrie , fa langue , fon nom , & jufqu'à l'articula- ' 
tkm des mots. Après quatre ans , cet Européen 
fe fentit fpulàgé du grand fardeau de la vie focia- 
le ^ quand il eut le bonheur d'avoir perdu Pillage 
de la réflexion & de la penfée, qui leramenoient 
vers le oaffé , ou le tournlentoient de l'avenir. 

Enfin le fentiment d^ l'indépendance étant un 
des premiers inftin&s- de l'homme, celiti qui joint 
S la jouiffance de te droit primitif, la ftreté mo- 
rale d'une fubfiftancé fuffifante , eft incomparable- 
ment plus heureux que l'homme riche environné 
de loîx , de maîtres , de préjugés & de modes qui 
lui font fentir à chaque inftant la perte de fa li- 
berté. Comparer l'état dés fauvages à celui des en- 
fâns, n'eft-c'e pas- décider la queftion fi fortement 
débattue entre tes phitofbphes , fuf -tes* avantages 
de Pétat de natute & tfeVétat focialP Ltsenfans, : 
malgré les gênes die Pédtt<ktïoti, ne fb'àt-iïs pas dans 
Page le plus 'heiirëttk 'd'é la/'vie tiuftiainel Leur 
gaieté habituelle . tant qu'ils né font pas fous la 
verge du pédimtiiine ,- n'eft-fcïle pas le plus fûrih- 
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dice du bonheur qui. leur eft propret Après tout» 
tin mot peut terminer ce grand procès. Deman- 
dez à l'homme civil s'il eft heureux. Demandez à 
rhomme fauvagc s'il eft malheureux. Si tous deux 
vous répondent, non, la difpute cftjiqie. 

Peuples civilifés, ce parallèle eft , fans doute , af- 
fligeant pour vous ( : mais vous ne fauriez reffentir 
trop vivement les calamités fous le poids defqùel- 
les vous gémiflez. Plus cette fenfation vous fera 
douloureufe , & plus elle fera propre à vous ren- 
dre attentifs aux véritables caufes de vos maux. 
Peut-être enfin parviendrez-vous à vous convain- 
cre qu'ils ont leur fource dans le dérèglement de 
vos opinions , dans les vices de vos conftitutions 
politiques , dans les loix bifarres , par lefquelles 
celles de la nature font fans ceffe outragées. 

De Pétai: moral des Américains , reportons nos 

regards vers le phyfiquej de leur pays. Voyons 

ce qu'il étoit avant l'arrivée des Anglois , & cç 

qu'il eft devenu fous leurs mains. 

v Le& premiers Européens qui allèrent former les . 

£ ^«JîîS colonies Angloifes, trouvèrent d'iriimenfes forêts. 

les Ançiois Y j° i m • r 

trouvèrent Les gros arbres que la terre y avoit poulies juf- 

r Amérique qu'aux nues , y étoient embarfaffés de plantes ram- 

nâfe Cnt &°çe çantes , qui en interdifoiént rapproche. Des bêtes 

qu'u'y ont féroces rendoient ces bois § encore plus innaccefli-* 

fiît. |ji es# On n'y rencontroit que. quelques fauvages, 

hériffés du poil & de la dépouille de ces mon(- 

tres. Les humains épars fe fuyoient , ou ne fe 

* cherchoiettt que pour fe détruire. La terre y fem- 

bioit inutile à rhomme , & s'occuper moins à le 

nourrir qu'à fe peupler d'animaux plus dociles aux 

Joixde la nature. Elle produifoit tout à fon "gré,. 

fans aide & fans maître; elle entaffoit toutes fcs 

prodaétions avec une profufion indépendance , ne 

voulant être belle & fécondé que pour elle-même, 

non pour l'agrément. & la commodité d\me feule 

çfpèce d'êtres. Les fleuves tantôt côuloicnt librement 
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au milieu des forêts , tantôt dormoient & s'étea- 
doient tranquillement au fein de valtcs marais , d'où 
fe répandant par diverfes iflues , ils enchaînoient , 
ils ènfernioient des ifles dans une multitude de bras. 
Le prmtems renaiffoit des débris de l'autoknne. 
Les feuilles féchées & pourries au pied des arbres , 
leur redonnoient une nouvelle sève , qui repouf- 
foit des fleurs. Des troncs creufés par le tems , fer- 
voient de retraite à d'innombrables oifeaux, La mer 
bondiffant fur les côtes & dans les golfes qu'elle 
fe plaifoit à ronger, à créneler, y vomiflbit par 
bandes des monftres amphibies, d'énormes céta- 
cées , des tortues & des crabes y qui venoient fe 
jouer fur des rives défertes , & s'y livrer aux plai- 
firs de la liberté & de l'amour, C'eft-là que la na-^ 
ture exerçoit fa force créatrice , en. reproduifant 
fans ceffe ces grandes efpèces qu'elle couve dans 
les abymes »de l'océan. La mer & la terre étoient 
libres. 

Tout- à-coup l'homme y parut , & l'Amérique 
Septentrionale changea de face. Il y porta la rè- 
gle & la fauîx de la fymmétrie , avec les inftru- 
mens de tous les arts. Aufli-tôt des bois imprati- 
cables s'ouvrent , & reçoivent dans de larges cla- 
fières des habitations commodes. Les animaux 
deftrufteurs cèdent la place à des troupeaux domef* 
tique; & les ronces arides auxmoiifons abondan- 
tes. Les eaux abandonnent une partie de leur do- 
maine , & s'écoulent dans le fein de la terre ou 
de la mer, par des canaux profonds. Les côtes 
fe rempliflent de cités, les anfes de. vaiffeaux ; & 
le Nouveau - Monde fubit lç joug de l'homme à 
l'exemple de l'ancien. Quels refforts puiffans ont 
élevé ce merveilleux édifice de l'induftrie & de la 

Î)olitique Européenne*? Reprenons le tableau par 
es détails. Dans l'enfoncement elt uniDbjetifolé, 
qui ne fait point maffe avec Feiifemble ± ç'efi la 
baie d'Hudfcm. 
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cii-Vke ^ e détroit, ^ 0nt * a profondeur eft de dix dé-' 
fcrX' VU !iîud-S r ^ s » e tt formé par l'océan dans les régions éloi- 
i»y. H-Abiiu- gnées au nom de l'Amérique, Son embouchure à 
**dcfcsha- to ]j eues ^ e i ar g ueur# L'entrée n'en eft praticable 

tamis. Corn- _ j , ° j ••«•*• v i 

■&.-•-<% qu'on Que depuis le commencement de juillet jufquala 
y &«- fan de feptembre : encore eft-ellt alors affez dange- 

reufe.Les vaiiïtaux ont à s'ypréfefverdes montagnes 
de gkice auxquelles les navigateurs ont donné 
quinze à dix-huit cen$ pieds d'épaiffeur , & qui 
s'étant formées par un hiver permanent de cinq 
ou lix ans dans les petits golfes éternellement rem-, 
plis de neige , en ont été détachées par le vent 
du nord-oueft , ou par 'quelque caufe extraordt-- 
nuire. Le plus fur moyen d'éviter ce péril y eft de 
ranger du plus près qu'il eft poffible la côte du 
Noi d , que la direction des vents & des courans 
tient (ans doute plus libre & moins pmbarraffée. 
Le vent du nord-oueft, qui règne prefque con- 
tinuellement durant l'hiver 9 & très-fouvent en été r : 
excite* dans la baie même des tempêtes eiffroya- 
Wes. Elles* font d'autant plus à ctaindre que les 
bas-fonds y font très-cotjinuins. Heureufemetiton 
trouve de diliûnce en diftance des grouppes dMsles 
affez élevées pour offrit un afyle aux vailïeaux. 
Outre ces petits archipels', bn voit dans l'éten- 
due de ce golfe , des maffes ïfolées de rochers nus 
& (ans arbres. A l'exception de Falgue marine, 
cette met produit auffi peu de végétaux que fës au- 
tres mers du Nord. 

Dans les contrées qui bornent cette baie , le 
foleil ne fe lève , ne le couche jamais , fans un 
grand cône de lumière. Lorlque ce phénomène 
a difparu , ftiurorè boréale eh prend la place & 
blanchit rhémifphère de rayons coloré & fi bril- 
lans que leur éclat n'eft pas même effacé par la 
pleine lune. Cependant le ciel eft rarement fe- 
rein. Dans le printems & dans l'automne Pair eft . 
habituellement rempli de brouillards épais ; & du J 
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ratit l'hiver d'une infinité de flèches glaciales. Quoi- 
que les chaleurs de l'été foient allez vives pen- 
f dant deux mois ou fix femaines, le tonnerre & 
les éclairs font rares. Les exhalaifons fulphureu- 
fes y font trop difperfées fans doute. Cependant 
elles font quelquefois enflammées par les aurores 
boréales. Cette flamme légère brûle les écorces 
des arbres , mais fans en attaquer le corps. 

Un des effets du froid rigoureux ou de la neige 
qui règne dans ce climat , eit de rendre blanc en 
hiver , les animaux qui font de leur nature , bruns 
ou gris. Tous ont reçu de la nature des fourru- 
res douces , longues , épaiffes , mais dont le poil 
tombe à mefure que le' tems. s'adoucit. Les pattes* 
la queue , les oreilles , toutes les parties où la cir- 
culation eft moins vive , parce qu'elles font le plus 
éloignées du cœur , fe trouvent fort courtes dans 
la plupart de ces quadrupèdes. Si quelques-uns ont 
ces extrémités plus longues , elles font extrême- 
ment touffues. Sous ce ciel trifte & morne , tou- 
tes les liqueurs deviennent folides en fe gelant, 
& rompent leurs vaifleaux de quelque matière qu'ils 
puiffent être. L'efprit-de-vin même y perd fa flui- 
dité. Il n'eft pas extraordinaire de voir des mor- 
ceaux de roc brifés & détachés de maffes plus con- 
fidérables , par la force de la gelée. On a de plus 
obfervé que ces effets , affez communs durant tout 
l'hiver, étoit beaucoup plus terribles à la nou- 
velle & à la pleine lune , qui , dans ces contrées , 
a fur le tems une influence dont les caufes ne font 
pas connues. 

On a découvert fous cette zone glaciale du fer, 
du plomb , du cuivre , du marbre , une fubftance 
analogue au charbon de terre. Le fol y eft d'ail- 
leurs d'une ftérilité extrême. A la réferve des cô- 
tes, le plus communément marécageufes-, où il 
croît un peu d'herbe & quelques bois mous , le 
refte dû pays ne préfente guère qu'une moufle fort 
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haute , & de foibles arbriffeaux affez clair-femés. 

Tout s'y reffent de la ftérilité de la nature. Les 
hommes y font en petit nombre & d'une taille 
qui n'excède guère quatre pieds. Comme les en- 
fans , ils ont la tête énorme à proportion de leur 
corps. La petitefle de leurs pieds rend leur mar- 
che vacillante & mal affurée. De petites mains , 
une bouche ronde , qui feraient un agrément en 
Europe , font prefque une difformité chez ce peu- 
ple, parce qu'on n'y voit que l'effet d'une foi- 
blefle d'organifation , d'un froid qui refferre & con- 
traint l'elfort de la croiffance , les progrès de la vie 
animale & végétale. Quoique (ans poil & fans bar- 
be , tous les hommes , même les jeunes gens , ont 
un air de vieilleffe. Ce défegrément vient en par- 
rie de la conformation de la lèvre inférieure qu'ils 
pnt groffe, charnue , & plus avancée que la. le- , 
vre fupérieure. Tels font les Eskimaux , qui ha* 
bitent non- feulement le Labrador où ils ont pris 
leur nom ; mais encore les contrées qui s'éten- 
dent depuis la pointe de Belle-Isle jufcju'aux ré- 
gions les plus feptentrionales de l'Amérique. 

Ceux de la baie d'Hudfon , ont , comme ceux 
du Groenland , le vifoge plat % le nez petit , mais 
non N écrafé , la prunelle jaunâtre , & l'iris noir. 
Leurs femmes ont des caractères de laideur qui 
font particuliers à leur fexe , entr'autres des ma- 
melles longues & molles. Ce défaut , qui n'eft pas 
naturel , provient de .l'habitude où elles font d'al- 
laiter leurs enfans jufqu'à l'âge de cinq ou fix ans. 
Comme elles les portent fouvent fur leurs épaules, 
ces nourriffons leur tirent fortement les mamel- 
les avec les mains, & s'y tiennent prefque fuf- 
pendu. 

Les Eskimaux n'ont ni des hordes entièrement 
noires , comme on a prétendu le foutenir & l'expli- 
quer , ni des habitations creufées fous terre. Com- 
ment pourroient-ils excaver un fél , que le froid 
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fend. plus dur que la pierre*} Comment vivroient- 
ils dans des creux, où ils feroient fubmergés à la 
moindre fonte des neiges *J 

Croiroit-onque ces peuples paffent l'hiver fous 
des huttes conftruites à la hâte de cailloux liés 
entre eux par un ciment de glace , fans autre feu 
que celui d'une lampe allumée au milieu de la ca- 
bane , pour y faire cuire le gibier & le poiflbn 
dont ils fe nourriiTent *} La chaleur de leur fang 
& de leur haleine, jointe à la vapeur de cette lé- 
gère flamme , fuffit pour changer leurs cafés en 
étuves. 

Les Eskimaux vivent conftamment au voifinage 
de la mer , qui fournit à toutes leurs provifions* 
Leur fang & leur chair , la couleur & l'épiderme 
de leur peau , fe reflentent de la qualiré de leur 
nourriture. L'huile de baleine qu'ils boivent, la 
chair de chien-marin qu'ils mangent, leur donne 
un teint olivâtre , une odeur forte de poiflbn, une 
fueur craffe & gluante, quelquefois une forte dé 
lèpre ecailleufe* Aufli les mères , à l'exemple des 
ours , lèchent-elles leurs nouveaux nés. 

Cette nation foible & dégradée par la nature, 
eft intrépide fur une mer continuellement péril- 
leufe. Avec des bateaux faits & coufus , ipour 
ainfi dire , comme des outres , fi bien fermés que 
l'eau n'y peut entrer même par-deflus , ils fui vent 
les colonies dès harengs dans toutes leurs émigrr - 
tions du pôle , ils affrontent les baleines & le» 
chiens de mer , dans une guerre où il y va de. 
la vie pour les combattans. La baleine peut ftib* 
merger d'un coup de queue- une centaine de fe$ 
aggrefleurs; le chien-marin a des dents pour dé- 
chirer ceux qu'il ne peut noyer. Mais la faim des 
ïskimaux eft plus forte que la rage des monftres. 
Ils brûlent d'une foif dévorante pour l'huile de. 
baleine. Cette boifîbn entretient la chaleur de leur 
cftomaçj & les. défend centre la rigueur du froid. 
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Les hommes , les oifcaux , les quadrupèdes & leâ 
poilTons du Nord , font tous pourvus par la na- 
* ture; d'une jgraiffe qui femble empêcher leurs muf- " 
clés de fe gçler, leur lang de fe figer.Tout eft huileux 
eu gommé dans ces terres ar&iques. Les arbres 
même y font réfineux. 

Cependant les Eskimaux ont deux grands 
fléaux à craindre , la perte de la vue , & le fcor- 
but. La continuité de la neige , la réverbération 
des rayons du foleil fur la glace , éblouiffent tel- 
lement leurs yeux , qu'ils font obligés de porter 
prefque toujours des gardes-vue , faits de deux 
planches minces , où Ton pratique avec une arête 
de poiffon deux petites ouvertures au paifage de 
la lumière. Ces peuples , environné d'une longue 
nuit de lix mois , voient obliquement Paftre du 
jotir. Encore ne femble-t-il les éclairer que pour 
les aveugler. Le plus doux préfent de la nature , 
1a lumière , eft pour eux un don funefte. La plu- 
part en font privés de bonne heure . 
. Un mal plus cruel encore , les confument len- 
tement. Le fcorbut s'attache à leur fang , en al- 
tère , ep épaiffit , en appauvrit la maffe. Les bru- 
mes de la mer , ' qu'ils refpirent ; l'air épais & fans 
reffort qui règne dans l'intérieur de leurs cabanes > 
fermées à toute communication avec l'air du de- 
hors , Tinaâion continuelle de leuralôngs hivers, 
une vie tour-à-tour errante & fédentaire ; tout pro- 
voque en eux cette nîaladie fcorbutique qui , pour 
comble de malignité, devient contagieufe , fe tranf 
met par la co-hafcfttation , & peut-être auffi par 
les voies de la génération. 

Malgré ces incommodités , aucun peuple n'eft 
plus paifionné pour fa patrie que les Eskimaux. 
L'habitant du climat le plus fortuné ne le quitté 
pas avec autant de regret , qu'un de ces fauvages 
du Nord en reflent , quand il s'eft éloigné d'tm 
pays où la nature mourante n'a que des entant 
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débiles & malheureux : ç'eft que ces peuples ont de 
Ta peine à refpirer un air plus doux & plus tiède. 
Londres , Amfterdam , Copenhague , ces villes 
couvertes de brouillards & de vapeurs fé-f 
tides , font un féjour trop délicieux pour des Es- 
kimaux. Peut-être auffi les mœur$ des peuples 
policés , font-elles plus contraires que leur cli- 
mat à la famé desiauvages! Il n'eft pas impoflible 
que les douceurs d'un Européen i oient un poifon 
pour des Eskimaux. , 

. Tels étoieut le$, habitans du pays qui fut décou- 
vert en 1607 par Henri Hudfon , occupé du fbia . 
de chercher au nord-pueft un paffage pour entrer 
datj$ la mer du Sucj. Cet intrépide & habile na^ 
vigateur parcourôji; pour la trotfième fois en 161 1 r 
ce détroit, jufqu'alor? inconnu y lôrfque fes lâches 
& perfides compagnons le* jettèreot , ainfi que 
fept matelot» animés de fon efprit, dans une bar- 
que dçs plus fragiles , & l'exposèrent fans provi- 
fions , fans armes , k tous les périls de la mer 
& de la terre. Les barbares qui lui refufoîent les 
fecours de la vie V ne purent lui ôter la gloire de 
la découverte, La baie où il entra le premier , eft 
& fera toujours la baie d'Hudfon. 

"Les calamités inféparables des guerres civiles firent 
perdre de vue , en Angleterre ,une contrée éloi- 
gnée* qui n'avoit rien d'attrayant Dçs jours plus 
fereihs n'en avoieat pas rappelle le fouvenir , lorf- 
que v Grofeillers & ÏLadiffon , deux François Cana- 
diens , mécontens . de leur patrie , avertirent les 
Anglois , occupés à guérir par Je commerce les 
plaies ds la difcorde^ qu'il yavoit de grands pro- 
fits à faire furies pelleteries qu'ils pou voient ti- 
rer d'une terre où ils avoieqt des droits. Ceux qui 
propofoient Pentreprife montrèrent tant de capa- 
cité , qu'on les charge* de la commencer. Le pre- 
mier établiffement qu'ils formèrent 9 furpaffa leurs 
efpérances & leurs promeUes. 
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Cefuccès chagrina la France, qui craignit, aved 
raîfon , de voir pafler à la baie d'Hudfon les belles 
fourrures que lui fourniffôUnt les contrées les 
v plus feptentrionales du Canada. Ses inquiétudes 
v etoient fondées fur le témoignage unanime de fes 
Coureurs de bois , qui , depuis 1656 , s'étoient 
portés jufqu'à quatre fois fur les bords de ce dé- 
troit. On auroit bien déliré de pouvoir aller atta- 
quer la nouvelle colonie par la même route qu'a- 
voient fuivie ces traceurs ; x mais les diftances fu- 
rent jugées trop confidérables , malgré les facilité» 
qu'offroient les rivières. Il fut arrêté que l'expé- 
dition fe feroit par mer , & elle fut confiée à Gro- 
feillers & à Radiffon, dont on avoit ramené Pin- 
Conftance ; foit que tout homme revienne aifément 
à' fa patrie, ou qu'un François n'ait befoin que { 
de quitter la fienne pour l'aimer. 

Ces deux hommes , inquiets & auda&eux , par- 
tirent en 1682 de Québec fur deux bâtimens mal 
équipés. A leur arrivée, ne fe "trouvant pas. affez 
puiflans pour attaquer Pennemi , ils fc contentè- 
rent d'élever un fort au voifiuage de celui qu'ils 
S'étoient flattés d'emporter. Alors on vit naître 
entre deux compagnies , Pune établie en Canada , 
l'autre en Angleterre, pour le commerce exclufif 
de la baie , une rivalité qui devoit toujours croître 
dans les combats de cette ftmefte jaloufie. Leurs 
comptoirs réciproques furent pris & repris. Ces 
miférables hoftilités n'auraient pas difcontinué, 
fans doute , fi les droits , jufqu'alors partagés , n'a- 
voient pas été réunis en faveur de la Grande-Bre- 
tagne par la paix d'Utrecht. 

La tyie d'Hudfon n'ell , à proprement parler , 
qu'un entrepôt de commerce. La rigueur du cli- 
mat y a fait périr tous les grains femés à plufîeurs 
reprîtes , y a interdit aux Européens tout efpoir 
de culture , & par conféquent de population. On ne 
tsrouve fur ces immenfes côtes que quatre-vingt-dix 
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bu cent foldats h faveurs , enfermés dans quatre 
mauvais forts , dont celui d'York eft le principal. 
Leur occupation eft de recevoir les pelleteries , 
que les fauvages voiiins viennent échanger contre 
quelques marchandifes , dont on leur a fait connoi- 
tre & chérir l'ufage. 

; Quoique ces fourrure* foient fort fupérieures à 
celles qui fortent des contrées moins feptentrio- 
iiales* on les obtient à meilleur marché. Les fau- 
Vages donnent dix caftors pour un fufil ; deux 
pour une livre de poudre f un caftor pour quatre 
livres de plomb ; un pour une hache ; un pour fix 
couteaux; deux caftors pour une livre de grains de 
verre ; fix pour un furtout'de drap ; cinq pour un$ 
jupe ; un caftor pour une livre de tabac. Les mi- 
roirs, les peignes, les chaudières , l'eau«de-viene 
talent pas moins de caftors à proportion.. Comme 
le caftor eft la mefure commune des échanges , un 
fécond ' tarif , auffi frauduleux que le premier, 
exige deux peaux de loutre ou trois peaux de ' 
martres, à 1* place d'une peau de caftor. A cette 
tyrannie autorifée fe joint une tyrannie au moins 
tolérée. On trompe habituellement les fauvages fur 
la mefure * fur le poids , fur la qualité de ce qu'on 
leur livre j & laléfion eft à-peu-près d'un tiers. 

Ce brigandage méthodique doit faire deviner 
que le commerce de la baie d'Hudfon eft Jbumtë 
au monopole. La compagnie qui Pexerce n'avoit 
originairement qu'un fond de 241,500 liv. qui à 
^té porté fucceffivement à 1,380,500 liv. Ce capital 
lui vaut un recour annuel de quarante ou cinquante 
mille peaux de caftors ou d'autres animaux , fur 
ïefquclles elle fait un bénéfice exorbitant qui ex«- 
fcite Penvie & les murmures de la nation. Les deux 
tiers de ces belles fourrures font confommés eut 
nature dans les trois^ royaumes , ou employés dans 
les manufactures nationales. Le refte pafle en Al- 
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lemagne, où le climat lui ouvre un débouché fort 
avantageux. 
VIL Mais ce n'eft ni l'extraftion de ces fauvages. 
* UMe " c ^ e ^ es v ^i l'acoroiflement que ce commerce^ 
«THudftm* 16 pourroit recevoir s'il devenoit libre, qui ont feul' 
un ^ffage fixé l'attention de l'Angleterre & de l'Europe en- 

uui C °indeî e tière fur cette. partie glaciale du Nouveau-Mon- . 

orUsuies? de. La baie d'Hudfon a été long-tems regardée > 
& on la regarde encore comme la route la plus 
courte de l'Europe aux Indes Orientales , aux con- 
trées les plus richèt de l'Afie. 

Ce fut Cabot qui , le premier , eut l'idée d'un 
paffage par le nord-oueft à la mer du Sud. Ses fuc- 
ces fe terminèrent à la découverte de l'isle de 
Terre-Neuve. On vit entrer après lui. dans la car- 
rière , un grand nombre de navigateurs Anglois 
dont pluiieùrs eurent la gloire de donner leur nom 
à des côtes fauvages que nul mortel n'avoit abor- 
dées avant eux. Ces mémorables & hardies expé- 
ditions eurent plus d'éclat que d'utilité La plus 
heureufe ne donna pas la moindre conjecture fur 
le but qu'on fe propofoit. Les Hollandois , avee 
des efforts moins répétés , moins vigoureux , ne 
dévoient pas y parvenir. On croyoit enfin que c'é- 
toit courir après des chimères , lorfque la découverte 
de la baie d'Hudfon ranima des efpérances prêtes 
à s'éteindre. 

A cette époque , une ardeur nouvelle fait re- 
commencer les travaux. Tandis que l'ancienne 
Angleterre eft abforbée par fes guerres Inteftines, 
ou découragée par des tentatives inutiles, c 'eft la 
Nouvelle-Angleterre qui prend fa place dans la 

Kurfuite d'un projet , où l'avantage de fa fituation 
ttache plus fortement. Cependant les voyages 
fe multiplient . plus que les lumières. L'oppotition 
des navigateurs , partagés entre la pofiibilité , la 
probabilité , la certitude de paffage que l'on cher- 
che , tient la nation entière dans yn cloute pénj» 
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ble. Loin de répandre du jour , les relations qu'on 
publie épaiffiffent le nuage. Elles font li confufes , 
fi myftérieufes , fi remplies de réticence y d'igno- 
rance ou de mauvaife foi , qu'avec la plus vive 
impatience de prononcer on n'ofe afleoir un juge- 
ment fur des témoignages fi fufpe&s. Arrive enfin 
la fameufe expédition de ^746* d'où Ton Voit for- 
tir quelques clartés , après des ténèbres profondes 
qui duroicnt depuis deux fiecles/ Sur quoi les der- 
niers navigateurs fondent-ils de meilleures efpé- 
rances *J D'après quelles expériences ofent-ils for- 
mer leurs coftje&ures 1 Tranfcrïvons leurs raifon* 
nemens. 

Trois vérités dans Phiftoirede la nature, doi- 
vent pafler déformais pour démontrées. La pre- 
mière eft , que les marées viennent de l'océan , & 
qu'elles, entrent plus ou moins avant dans les au* 
très mers , à proportion que ces divers canaux: 
communiquent avec le grand réfervoir par des 
ouvertures plus ou moins confidérablesi d'où 'û 
s'enfuit ^ que ce mouvement périodique n'exifte 
point , ou ne fe fait prefque pas fentir dans la Mé- 
diterranée , dans la Baltique , & dans les autres 
Îplfes qui leur refTembient. La féconde vérité de 
ait eft , que les marées arrivent plus tard & plus 
foibles dans les lieux éloignés de l'océan, que 
dans les endroits qui le font moins. La troifième 
eft , que les vents viplens qui foufflent avec la 
marée , la font monter au-delà de fes bornes or- 
dinaires , & qu'ils la retardent en la diminuant 
lorfqu'ils foufflent dans un fens contraire* 

D'après ces principes, il eft confiant que fi la 
baie d'Hudfon étoit un golfe enclavé dans des 
terres , '& qu'il ne fût ouvert qu'à la mer Atlan- 
tique , la marée y devroit être peu tharquée ; 
qu'elle devroit s'affoiblir en s'éloignant de fa four- 
ce , & qu'elle devroit perdre de fa force , lorfqu'el* 
le auroit à lutter contre le$ veatt, Or , il eft prou- 
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vé , par des obfervations faites avec la plus grancfe 
intelligence, avec la plus grande précifion, que 
la- marée s'élève' à une grande hauteur dans toute 
l'étendue de la baie. Il eft prouvé qu'elle s'élève 
à une plus grande hauteur au fond de là baie , 
que dans le détroit même , ou au voifinage. Il eft 
prouvé que cette hauteur 'augmente encore , lorf- 
ue les vents oppofés au détroit fe font fcntir* 
l doit donc être prouvé que la baie d'Hudlbn à 
d'autres communication avec l'océan* que celle 
qn'on a d^ja trouvée. 

Ceux qui ont cherché à expliquer des faits ft 
frappans, en fuppofant une communication de la 
baie d'Iludlbn avec celle de Baifin , avec le dé-* 
troic de Davis, fe font manifefteroent égarés. Ils 
ne balanceraient pas à abondonner leur conjec- 
ture, qui n'a d'ailleurs aucun fondement, s'ils. 
"Vouloient faire attention que la marée, eft beau- 
coup plus baffe dans le détroit de Davis > dans la 
fcaie de Baffin y que dans celle d'Hudfon. 

Si les marées -qui fe font fentir dans le golfe dont 
il s'agit , ne peuvent venir ni de l'océan Atlanti- 
que, ni d'aucune autre mer Septentrionale., où 
elles font toujours beaucoup plus foibles, on ne 
pourra s'empêcher de penfer qu'elles doivent avoir 
leur fource dans la mer du Sud. Ce fyftême doit 
tirer un grand appui d'une vérité inconteftable $ 
c'eft que les plus hautes marées, qui fe faflent re- 
marquer fur ces côtes , font toujours caufées par 
\ts vents du nord-ouelt, qui foufflent direétement 
contre ce détroit. 

Après avoir conftaté , autant que la nature le 
permet, l'exillence d'un pafiage fi long-tems & 
fi inutilement deiiré, il relie à déterminer dans 
quelle partie de la baie il doit fe trouver. Tout 
invite à croire que le Welcome à la côte occi- 
dentale , doit fixer les efforts qui ont été dirigés 
jufqu'ici de toutes parts 9 (ans ehojbc & fans mé- 
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tfhade. On y voit le fond delà mer, -à la profon- 
deur d'onze braffcs : c'eft un indice que l'eau y 
Vient de quelque océan , parce qu'une femblabie 
tranfparence eft incompatible avec des décharges 
4c rivières, de neiges fondues & de phiies. Des 
Courans, dont on ne fauroit expliquer la violencç 
qu'en les faifant partir de quelque mer occiden- 
tale, tiennent ce lieu débarrafle de glaces, tan- 
dis que le relie du golfe en eft entièrement cou- 
vert . Enfin les baleines , qui Cherchent conftam- 
ment dans l'arrière -Jaifon à fe retirer dans des 
climats plus chauds ,' s'y trouvent en fort grand 
nombre à la fin de l'été , ce qui paroît indiquer 
un chemin pour fe rendre , non à l'océan fepten- 
trional , mais à la mer du Sud. 

Il clt raifonnable de conjeéïurer que le pafiage 
eft court. Toutes les iivières qui fe perdent dans 
la côte occidentale de la baie d'Hudfon, font 
fbibles & petites, ce. qui fait préfumer qu'elles 
ne viennent pas de loin , & que par conféquent 
Jes terres qui féparent les deux mers , ont peu 
d'étendue. Cet argument eft fortifié par la hau- 
teur & la régularité des marées. Par - tout où le 
flux & le reflux obfervent des tems à : peu-près 
égaux , avec la feule différence qui eft occafionr 
née par le retardement de là lune dans fon retour 
au méridien , on eft afluré de la proximité de 
l'océan . d'où viennent ces marées. Si le paflage 
eft court, & qu'il ne foit pas avancé dans le Nord, 
somme tout annonce qu'il ne l'eft point , on doit 
préfumer qu'il n'eft pas difficile. La rapidité des 
courans qu'on obferve dans ces parages , & qui 
ne permettent pas aux glaces de s'y arrêter , ne 
peut que donner du poids à cette conjèfture. 

L'utilité, les avantages de la découverte qui 
î£fte à faire, font fi fenfible, qu'il y auroit de 
l'inconféquence à l'abandonner. Il eft de Pinte- 
têt comme de 'la dignité delà Grande-Bretagne-, 
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de pourfirivre fcs tentatives jufqu'à ce qu'elle ait 
réuffi , on que Hmpoffibilité du fnccès lui foit 
démontrée. La réfutation qu'elle a prife, en 1745 » 
de promettre une récompenfe confidérable aux na- 
vigateurs qui réuffiroient dans ce grand projet,mon- 
tre fa fagefle jufques dans & générofité : mais ne 
ftrffit pas pour atteindre au but qu'elle fe propofe* 
Le miniftere Anglois ne peut ignorer que les ef- 
forts de l'état ou des particuliers n'y parviendront 
pas , jufqu'à ce que le commerce de la baie d'Hud- 
fon foit entièrement libre. Il doit l'être pour tou- 
tes fortes de rations , & en particulier parce que 
le tertne de l'oétroi accordé par Charles II , eft 
expiré depuis long-tems & n'a jamais été légale-* 
ment prolongé. La compagnie qui l'exerce de- 
puis 1670, non contente de négliger l'objet de 
Ion inuitution, en ne faifant aucune démarche 
pour découvrir le partage du Nord-Oueft, a con- 
trarié de toutes fes forces ceux que l'amour de 
la gloire ou d'autres motifs pouflbient à cette en- 
treprife. Rien ne peut changer cet efprit d'ini- 
quité qui tient à l'effence même du monopole. 
VIIî: Cependant, ce né feroit peut-être pas aux' mers 
aÎ*h Jbsie feptcntrionales qu'il faudroit s'attacher principa- 
tfHodfta lement, pour découvrir le paifage fi defiré. Un 
*«* ma }" s d " bnik fourd fe répandit, il y a deux fiècles, qu'il 
t^ûSé c'bcr- cn e xiftoit un ailleurs , qu'on défignoit quelque- 
ebé conv*!». fois fous le nom d'Anian. Les Efpagnols, qui ne 
H«m«nt, connoiffoiént pas encore la voie du cap de Horti 
pour entrer dans la mer du Sud, & qui n'y ar- 
rivaient que par le détroit de Magellan , décrié 
par de fréquens naufrages , faifirent avec chaleur 
cette opinion populaire Ils firent cinq expéditions- 
auifi difpendieufes qu'inutiles, & finirent enfin 
par défaoufer l'Europe d'une Câble qu'on les ac- 
eufoit d'avoir inventée * pour âétôurner les autre* 

nations du déficit] de chercher un canal vers te 
Septentrion. 
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Ce repos ne fut pas , dit - on , de durée. La 
cour de Madrid » avertie que la Nouvelle- Angle-* 
terre prépare , en 1636 , un nouvel armement 
pour découvrir le paflage par la mer Glaciale , or*- 
donne de fon côté , au Pérou , un autre arme* 
ment , pour aller à la rencontre de ces naviga- 
teurs. L'amiral* de Fuente , chargé de cette expé- 
dition , part , vers le milieu de 1640 , de Callao 9 
avec quatre bâtimens. Il fe débarraffe très-rapide- 
xçent de tous les obftacles que la nature oppofe 
à Tes opérations , & arrive lui - même à la baie 
«THudfon , tandis que fes lieutenans pénètrent dans 
Ip détroit de Davis & dans la mer de Tartarie , 
à. la pointe de FA fie. Après la découverte de ces 
trois paflkges , la petite flotte regagne très-heu- 
reufement la mer du Sud , d'où elle étoit fortiei 
On a prétendu que le coafeij des Indes avoit myf- 
térieufement dérobé aux nations la connoiffance 
de cet événement, & qu'il avoit fupprimé avec 
le plus grand foin , toutes les pièces qui en pour-» 
jroient, un jour, rappeller le fouvenir. A leur 
tour * les Espagnols affurent que l'expédition de 
Fuente, la découverte, tout eft également chi- 
mérique ; & l'on ne fauroit douter qu'ils n'aient 
entièrement raifon. 

Il eft très-poffible que les écrits, récemment 
publiés à cette occafion, aient excité une curio- 
fité louable. Le gouvernement du Mexique, ani- 
mé du même feu qui commence à échauffer fa 
métropole, fit partir >, le 13 juin 1773 , une fré- 
gate , dont la million étoit de reconnoitre 'l'Amé- 
rique à la plus haute latitude qu'il feroit poffible» 
Ceux qui la montoient apperçurent la côte à 40» 
à 49 , & même à 55 degrés 43 minutes , préci- 
sément à l'endroit que le capitaine Tichivikovr 
ï'avoit découverte , k fa première expédition dit 
Kamtfchatka. Le vaifleau entra dans le port do 
San-Blas pour y prendre de nouveaux vivres & 
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Tecomnaefrcer fes courfesw Oia ne peut guère dPui 
ter que le defir d'éclaircir ce qui regarde le paffa^ 
•ge du nord-oueft;, ne foit le but principal de tous 
Aes travaux. 

* Après tant d'agitations infruâueufes , qu'il par 
roifle un navigateur , dont l'amc forte ne con- 
îioiflb point de périls qui ne foient au-deffous d'elle; 
que la grandeur & la variété des fatigues n'effraie 
point fon ûme; que leur durée ne puifle lafltr fa 

Îfttience ; qu'il foit animé du fendaient de la gloire,' 
e feul neflbrt qui ferme les yeux fur le prix de 
la rie & qui pouffe aux grandes entreprifes ; qu'il 
foit inftruit pouf bien voir,, qu'il foit véridique 
pour ne dire que ce qu'il aura vu ; & fes recher- 
ches auront peut-être un meilleur fuccès. 

* Cet homme extraordinaire s'eft montré. C'eft 
Cook ; Cook qui laiffe fi loin dé lui tous fes émut 
les , eft parti pour Othaïti. De-là il doit ïe por* 
ter au nord de la Californie 9 & y chercher le paf r 
fage du nord-oueft. Il aura , pour le trouver , beau* 
coup , d'avantages rçfufés à ceux qui ont pris la 
route de la baie d'iiudifon ou des contrées limi- 
trophes. Si ce fameux canal fe dérobe encore à, 
fon audace & à fes lumières > il en faudra con- 
clure qu'il n'exifte pas , ou qu'il n'eft pas donné 
aux mortels de le découvrir. 

O incroyable viciflitude des chpfes humaines J 
6 puiflance éternelle du fort, qui croife ou favo- 
ri fe , retarde ou accélère , arrête ou fufpend nos. 
"entreprifes! Cook que la nature avpit doué du 
génie & de l'intrépidité qu'exigent les chpfes ex- 
traordinaires ; Cook qu'une nation générèufe Aç 
éclairée avoit pourvu de tous les moyens qui peu* 
vent affurer un fuccès ; Cook dont un jeune roi , 
convaincu fans doute que la vertu fuit le progrès 
(les lumières -, ' avoit ordonné que durant les hof^ 
^ilités on refpeôât , on fecourût le navire comme 
\n pleine paix ; Coofc qui avoit parcouru des ç£ 
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paces imiuénlès & touchoit à la fin de fes tra- 
vaux : Cook trouve le terme de fa vie fous ty 
Tiiain d'unfauvage. L'homme, dont la cendre de- 
voir repofer à côté de celle . des rois , eft in? 
humé au pied d'un arbre dans une ifle prefque 
ignorée. 

- Si fon lieutenant Clerke, qui fuit fes projets, 
découvre enfin le. paflage fi opiniâtrement cher* 
' ché & que ce paflage foit d'un accès facile , leç 
ïiaifons de l'Europe avec les Indes Orientales & 
Occidentales deviendront plus vives t plus fuir 
vies ^plus confidérabks. Le détrqit de Magellan , 
le cap de Horn feront entièrement abandonnés , 
& le cap de Bonne- Efpérance beaucoup moins fré- 
quenté. 

Ces révolutions, qui peuvent influer d'une ma- 
nière fi marquée fur la baie d'Hudfon, ne chan- 
geront jamais la deftinée du Canada , conquis fur 
la France en 1760. 

Pendant quatre années , cette colonie fut.di- %J x *' oCf 
vifée en trois gouvernemens militaires. C'étaient nadâ, depulï 
les Officiers des troupes qui jugeoieat les caufes j?»'* 1 a paff* 
Civiles & criminelles , à Québec & aux Trois* S * n^ 
Rivières , tandis qu'à Montréal, ces fondions au* tannique,' 

Eiftes & délicates étoient confiées k des citoyens. 
es uns & les autres ignoraient églement tes loix. 
Le commandant de chaque diftriét auquel on pou- 
voit appeller de leurs fentences , ne les connoiffoit 
pas davantage. 

L'année 1764. vu éclorre un nouveau fyftéme. 
On démembra du Canada la côte de Labrador ^ 
qui fut jointe à Terre-Neuve; le lac Champlain 
& tout Fefpace au Sud du quarante-cinquième de* 
gré de latitude , dont la Nouvelle- York fut ac* 
4?rue ; Pimmenfe territoire à l'oucft du fort de la x 
Golette & du lac Niffiping qui fut laiffé fans gou? 
yernement. Lé refte, fous le tiom de province dç 
Québec , fut fournis i un chef unique, 
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A la même époque , on donna à la colonie le* 
lourde l'amirauté Angloife : mais à peine cette 
innovation fut-elle apperçue , parce qu'elle n'inté* 
refToit guère que les çônquérans , en pofleflion de 
tout le commerce maritime. * 

On fit plus d'attention à rétabliffement des loi* 
criminelles d'Angleterre. C ç étoit un des plus heu- 
reux préfens que pût recevoir le Canada» 

Auparavant , un coupable , vrai ou préfumé , 
étoit faifi , jette dans une prifon, interrogé, fans 
oonnoitre , ni fon délit , ni fon accufateur , fans 
pouvoir appeller auprès de lui , ou fes parens , ou 
tes amis , ou des confeils. On lui faifoit jurer de 
dire la vérité, c'eft-à-dire, de s'accufer lui-même* 
& pour comble d'abfurdité , fans attacher aucune 
valeur k fon témoignage. On s'étudioit enfuite à 
l'ambarraffcr de queflions captieufes , dont il étoit 

Îlus facile au crime impudent qu'à l'innocence trou* 
lée de fe démêler. On eût dit que la fonftion 
d'un juge n'étoit que l'art fubtil de trouver des 
Coupables. On ne le confrontoit avec ceux qui 
«voient dépsfé contre lui qu'un inftant avant le 
jugement qui prononçoit , ou l'abfolution , ou le 
glus ample informé, ou la torture & le fupptice» 
Dans le cas d'abfolution , l'innocent n'obtenoit au- 
cune indemnité. Au contraire , la fentence capi- 
tale étoit toujours fui vie de confiscation : car telle 
eft en abrégé la procédure criminelle Françoife. 
Le Canadien conçut facilement & fentit vivement 
le prix d'une légiflation qui ne laiffoit fubfiftetf 
aucun de ces défordres. 

Le code civil de la Grande-Bretagne ne caufit 
pas la même fatisfaâion. Ces ftatuts font compli- 
qués , obfcurs & multipliés ; il font écrits dans 
une langue , qui alors n'étoit pas familière au peu- 
ple conquis. Indépendamment de ces confidéra* 
tions , les Canadiens avoient vécu cent cinquante 
«ns fous un autie régime. Ils y tendent par la nai£ 



r 



m>ms dbux Indes. LîV, XVII. . a-jjf 

lance , par l'éducation , par l'habitude., & peut* 
être aurfi par un certain orgueil national. Pou* 
voient-ils n'avoir pas un chagrin extrême de voir 
changer la règle de leurs devoirs , la bafe de leur 
fortune 1 Si le mécontentement ne fut pas porté 
jufqu'à troubler l'ordre public : c'eft que les habi- 
tans de cette région n'avoient pas encore perdu 
cet efprit d'obéiffance aveugle qui avoit fi loftg- 
tems dirigé toutes leurs allions : c'eft que les ad- 
miniftrateurs & les magiftrats qu'on leur avoit don* 
nés, s'écartèrent cohftamment de leurs inftruâions* 
pour fe rapprocher , autant qu'il étoit poffible * 
des coutumes & des maximes qu'ils trouvaient 
établies. 

Cet ordre de chofes ne pouvoit pas durer. Le 
parlement le fentit. Il régla qu'au premier mai 
1775, le Canada, recouvreroit fes premières li- 
mites : qu'il feroit régi par fon ancienne jurifpru- 
dence & par les loix criminelles & maritimes de 
l'Angleterre : qu'il auroit l'exercice libre de la 
religion Romaine , fans que ce culte pût jamais 
être un obftacle à aucun des droits du citoyen: 
que la dîme eccléfiaftiqué, que les obligations féo- 
dales , fi heureufement tombées en défuétude de- 
puis la conquête, recouvreroient leur première 
force. Un confeil, formé par le» roi, pouvoit ah* 
nuller ces arrangemens, exercer tous tes pouvoirs, 
excepté celui d'impofer des taxes. Il devoit être 
compofé de vingt-trois çerfonnes , choifies indif- 
féremment dans les deux nations, & aflujetties feu- 
lement -à un ferment de fidélité. 

Cette ariftocratie, très-variable & d'un genre 
tout-fc-faitnouveau , déplut généralement. Les an- 
ciens fujets de la Grande-Bretagne , établis de- 
puis peu dans cette nouvelle pofl'effion, furent fort 
mécontens de fe voir ravir une partie de leurs 
premiers droits. Les Canadiens, qui commençoîent 
a co anoure le prix de la liberté & auxquels 0* 
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avoit promisbu fait efpérer le gouvernement Anglois^ 
fe virent, avec douleur déchus de leurs efpérances. Il 
eft vraifemblable que la cour de Londres elle-même 
»e penfoit pas plus favorablement de foa opéra- 
tion. C'eft le mécontentement , déjà connu, de 
la plupart de fes provinces du Nouveau-Monde, 
qui lui infpira cet arrangement. On doit croire 
qu'elle reviendra fuf fes pas , lorfque la politique? 
& les circon (lances le lui permettront. 

Mais enfin , qu'eft devenu le Canada durant le 
cours de ces révolutions trop rapidement arrivées 
clans le gouvernement *i 

La population que les combats y avoieftt fen- 
fiblement diminuée, s'eft élevée à cent trente mille 
âmes dans Tefpace de feize ans. La province n'$i 
pas dû cet accroiflement à de nouveaux colons, 
A peine y eft-il arrivé affez d'Anglois pour rem- 
placer mille ou douze cens François qui en étoient 
lortis après la conquête. C'eft la paix , c'eft 
Vaifance , c'eft la multiplication des travaux utU 
les qui feuls. ont produit cet événement heu- 
reux. 

Les premières années de tranquillité ont fervi 
à tirer la colonie de l'efpèce de cahos où une guerrç 
malheureufe & deftruélive Pavoit plongée. Les 
améliorations, n'ont pas tardé à fuivre. 

Depuis long-tems on faifoit au Canada des bas , 
des dentelles , de grofles toiles, des étoffes corn- 
Uiunes. Ces manufactures fe font étendues, mais 
\Qn ne les a point perfeâionnées. Les deux der- 
nières doivent refter dans cet état dç dégradation 
jufqu'à ce qu'elles fortent des mains des femmes 
qui feules les* fabriquent, ainfi que d'autres plus 
convenables à leur fexe. 

Le commerce du caftor & des pelleteries n'a 
pas diminué, comme on le craignoit. Il a même 
pn peu augmenté, parce que les Canadiens, plus 
$&ifs que leurs voiiins , plus habiles à traiter avec 
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les fauvages , font parvenus à refferrer les liai* 
Ions de la baie cTHudfori & de la Nouvelle*» 
York. Les fourrures ont d'ailleurs doublé de va» 6 
leur en Europe , tandis que les objets qu'on 
do une en échange n'ont que peu;. augmenté de 
prix. 

Quoique les mers voifines du Canada foient très* 

Soiflbnneufes , les Canadiens ne les ont guère 
équentées. Les obitacles phyliques qui les éloi- 
gnent de la navigation, , les dégoûtent encore 
de la pèche. Cependant, celle de la morue, an- 
ciennement etfayée à Gafpé & a Montlouis; celle 
du faumon & du lôup-marin affez bien établie à 
la côte de Labrador , ont fait quelques progrès 
depuis la conquête. On a même tenté celle de la 
baleine , mais fans un fuccçs fuffifant pour la con* 
tinuer. On la reprendra fans doute, lorfque le 
nombre des matelots , les lumières & peut-être les 
gratifications auront applani les difficultés* 

Les troupeaux fe font multipliés. Cependant , 
il n'a été fait encore dès falaifons que pour la con- 
fommation intérieure , que pour la navigation ex- 
térieure de la colonie. Bientôt on en enverra aux 
Indes Occidentales, comme on y porte déjà des 
Chevaux qui , quoique petits , font infatigables. 

La culture du lin, du chanvre, du tabac a 
l'eçu des accroiflemens fenfibles. Celle, du bled a 
fur- tout attiré l'attention dé la colonie. Ea 1770, 
elle a commencé de fournir des farines aux Indes 
Occidentales ; des /grains à l'Italie , au Portugal* 
à l'Efpagne , à l'Angleterre même ; & cette expor- 
tion augmente continuellement. 

En 1769, les productions vendues à l'étrangef 
s'élevèrent à 4,077,602 liv. 7 f. 8 d. Elles furent 
emportées par environ faisante- dix navires de la 
Vieille ou de la Nouvelle- Angleterre, dont plu* 
fleurs arrivèrent fur leur leil. Les autres portèrent 
à la colonie, dès Indes Occidentales, du rum* 
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des melaffes , du café , du fucre ; de PEfpagne , 
de l'Italie & du Portugal , des fels , des huiles , 
du vin & des eaux-de-vie ; de la métropole , des 
étoffes , des toiles & des meubles.. Le Canada 
ne pofsède en propre que les bateaux néceffaires 
aux confommations intérieures ; une douzaine de 
petits bâtimens employés à la pêche du loup-ma- 
rin; & cinq ou fix qu'on expédie pour les An* 
tilles. Loin que la conftruétion des vaiffeaux ait au* 
gmenté , elle a diminué depuis la conquête ; & 
c'eft à la cherté de la main-d'œuvre , devenue plus 
confidérable , qu'il faut attribuer un changement 
auquel il n'étoit pa,s naturel de s'attendre. 

Cet inconvénient n'a pas empêché que la colo- 
nie ne foit devenue plus riche qu'elle ne le fut 
fous une autre domination. Depuis 177a , fes det- 
tes font entièrement payées , & elle n'a point de 
papier-monnoie* Son numéraire augmente tous les 
fours - & par la multiplication de fes denrées , & 
par les dépenfesdu gouvernement. Indépendam- 
ment de ce que la Grande-Bretagne a dépenfé 
pour fes troupes , fon adminillration civile lui 
coûte annuellement 625,06e liv. ; tandis qu'elle 
ne retire que 225,000 liv. des importions , dont 
en 1765, 1772 & 1773 elle a chargé les vins, 
lés eaux^de-vie , le rum , les melaffes , les verres 
& les couleurs. 

L'étendue du Canada , la fertilité de fon fol , 
la falubrité de fon climat fémbleroient Pappellèr 
à de grandes profpérités : mais de puiffans obf- 
tacles s'y oppofent. Cette région n'a qu'un fleuve 
pour fes exportations , pour 1er importations , en- 
core les glaces en interdifent-elles l'approche pen- 
dant fix mois ; encore des brumes épaiffes en ren- 
dent-elles la route lente & difficile le refte de l'an- 
née. Il arrivera de-là que les autres colonies fep- 
tentrionales qui ont les mêmes productions que 
cette province , & qui n'ont pas de pareils Qb£" 
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tacles à furmonter , auront toujours un avantage 
décidé fur elle, pour les grandes pêcheries des 
mers voifines , peur la navigation aux Indes Oc- 
cidentales & en Europe. En ce point, rifle de 
Saint- Jean eft plus heureufe. 

Lorfque les Anglois s'emparèrent de Saint- Jean, *• 
fitué dans le golfe Saint-Laurent , ils eurent la^ 6 JT l f 
mauvaife politique d'en chaffer plus de trois mille Jean, 4e ù 
François qui, depuis peu, y avoient formé des^ adelcine& 
établiffemens. La propriété de l'Hle n'eut pis été SES * S > 
plutôt affurée au vainqueur par les traités , que le venues, de- 
comte d'Egmont defira de s'en voir le maître. M^t'filw °£ 
s'engageoit à fournir , à fes frais , douze cens joug An&iois. 
hommes armés pour la défenfe de la colonie ; pour- 
vu qu'il lui fût permis de céder aux mêmes con- 
ditions & en arrière-fiefs r des portions confidéra- 
blés de fon territoire. Ces offres étoient agréable* 
à la cour de Londres : mais une loi portée à l'é- 
poque mémorable du rétablifTemeut dé Charles II 
avoit défendu la ceflion du domaine de la cou- 
ronne , fous la redevance d'un fervice militaire on 
d'un hommage féodal. Les jurifconfultes pronon- 
cèrent que ce ftatut regardoit le Nouveau-Monde 
comme l'ancien ; & cette décifion fit naître d'au- 
tres idées au gouvernement. , 

La longue & cruelle tempête , qui avoit agité 
le globe , étoit appaifée. La plupart des officiers , 
dont le fang avoit (celle les triomphes de l'An- 
gleterre , étoient fans occupation & fans fubfiftance. 
On imagina de leur partager le fol de Saint- Jean » 
fous la condition qu'après dix ans d'une jouiffanco 
gratuite, ils paieraient chaque année au fife, com- 
me dans la plupart des provinces du continent 
Américain , 2 liv. 10 f. 7 den, & demi pour cha- 
que centaine d'acres qu'ils pofféderoient. Très-peu 
de ces nouveaux propriétaires avoient la volonté 
de fe fixer dans ces régions lointaines; très-peu 
Soient en état dç faire les ayance* qu'exigeaient 
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des défricheraens un peu étendus. Prefqué toiiS 
fcédèrent , pour plus ou moins de t'ems , pour 
une rente plus ou moins modique , leurs droits à 
des Irlandais, fur- tout à des montagnards Eco£ 
fois. Le nombre des colons ne s'élève pas encore 
au-deffus de douze cens. La pèche de la morue 
& diverfes cultures les occupent. Ils tfont au- 
fcune liaifou d'affaires avec l'Europe. C'eft avec 
Québec , c'eû avec Hallifa£ feulement qu'ils com- 
iaerclnt, 

Jufqu*en 177a Saiat-Jean fut une dépendance 
de la Nouvelle-Ecoffe. A Cette époque, il forma 
uujétat particulier. On lui donna un gouverneur^ 
un confeil, une aflemblée , une douane, une ami- 
rauté. C'eft le port la Joie, maintenant appelle 
Charlotte -Town , qui eft le chef- lieu de la co-' 
Jonie. 

Une ifle fi peu étendue ne paroifîhit guère fufc 
ceptible de la dignité où elle étoit appel lée par 
une faveur dont nous ignorons la caufe. Pour don- 
ner une forte de réalité à cet établifTement , on y 
attacha les ifles de la Madeleine , habitées par uri 
petit nombre de pécheurs de morue & de vaches 
marines; on y attacha l'Ifle~Royal.e, autrefois fa- 
meufe , mais qui a perdu fon importance en chan- 
geant de domination, Louisbouig , la terreur de 
l'Amérique Angloife , il n'y a pas vingt ans , n'eft 
plus qu'un amas de ruines. Les quatre mille Fran- 
çois , qu'une défiance injufte & peu raifonnée dif- 
perfa après la conquête * n'ont été remplacés qije 
par cinq ou fix cens hommes , moins occupés de 
pèche que de contrebande. On a même ceffé de 
penfer aux mines de charbon de terre. 

Ces mines font très-abondantes à l'Isle-Royale* 
d'une exploitation facile, &, en quelque manière y 
inépuifables. H y regnoit fous les anciens poflef- 
ftfltrs 5 un défordre que le nouveau gouvernement 
a voulu prévenir 9 tu $'èn réfervaut la propriété ,- 

pour 
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four ne l'abandonner qu'à ceux qui auroient des 
moyens fuffifens pour la rendre utile. Ceux qui 
formeront cette entreprife avec les fonds nécef- 
faires, trouveront un débouché avantageux dans 
toutes les isles occidentales de PAmérique. Ils en 
trouveront même fur les côtes & dans les ports 
du continent feptentrionai , où l'on éprouve déjà 
la cherté du bois , & où elle fe fera toujours fen- 
tir* davantage. Ce genre d'induftrie formera à la 
colonie une navigation qui s'accroîtra fans ceffe , v 
qui accroîtra même fes pêcheries : mais- non juf- > j 
qu'au point de jamais égaler celles de Terre- V 
Neuve. 

Située entre les quarante-fix & cinquante-deux xr. 
degrés dé latitude nord , cette isle n'eft féparée de Description 
la côte de Labrador que par un canal de médio-^^ 1 .^^ 
cre largeur, connu fous le nom de détroit de Belle- ve. 
Isle. Sa forme triangulaire renferme un peu plus 
de trois cens lieues de circonférence. On ne peut 
par.ler que par conjefture de fon intérieur, parce 
qu'on n'y a jamais pénétré bien avant, & que vrai- 
femblablement perfonne n'y pénétrera , vu la dif- 
ficulté de le tenter , & l'inutilité , du moins appa- 
renté , d'y réuffir. Le peu qu'on en connoît eft 
rempli de rochers efcarpés , de montagnes cou- 
ronnées de mauvais bois, de vallées étroites & 
fablonrçeufes. Ces lieux inacceflibles font remplis 
' de bêtes fauves , qui s'y multiplient d'autant plus 
aifément , qu'on ne fauroit les y pourfuivre. Ja- 
mais on n'y a vu d'autres fauvages que quelques 
Eskimaux venus du continent dans la faifon des 
chaifes. La côte eft par- tout remplie d'anfes, de 
rades , de ports ; quelquefois couverte de mouffe , 
mais plus communément de petits cailloux qui 
femblent deftiiiés à fécher le poiffon qu'on prend 
aux environs. On éprouve des chaleurs fort vives 
dans tous les endroits découverts, où des pierres 
plates réfléchirent les rayons du foleil. Le rcfte 
TomcVlIL Q 
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du pays eft exceffivement froid , moins par fa p<** 
fition que par les hauteurs, les forêts, les vents* 
fur-tout par fes monftrueufcs glaces, qui , venues de» 
mers, du Nord , fe trouvent arrêtées fur fes ri* 
vages, & y féjournent. L'es quartiers iitués au nord 
& à l'oueft jouiifent conftamment du ciel le plu* 
pur : il eft beaucoup moins ferein à l'eft , & au 
fud , trop voifins du grand banc , où il règne un 
brouillard perpétuel* 
xn :/r La découverte de Terre - Neuve fut faite ,. en 
lpoqué^& I 497 > P ar * e Vénitien Jean Cabot: Cet événe- 

4e q* " " ~"*~ " *" ~ " 

«lanière 

AngioiS 

fes Praoçois . 

ft v ét9bt!"ent- à des intérêts fi éloignés. 

Mt^ Terre* Trente ans après, Henri VIII envoya deux 
* vaiffeaux pour étudier Tifle quton n'avoit fait d'a- 
bord qu'appercevoir. L'un des bàtimens périr fuç 
ces côtes fauvages, & l'autre regagna l'Europe 
fans avoir acquis de lumières* 

Un nouveau voyage , entrepris en 1536, fut 
plus utile. Les aventuriers qui Pavoient tenté , avec 
le fcccmrs du gouvernement , apprirent à" leur pa* 
trie qu'on, pour* oit pêcher à Terre - Neuve, une 
grande abondance de morue. Cette inftruciiou ne 
fut pas tput?à-fiiit perdue. Bientôt après , de pe?* 
tits? bâtimen* partis d'Angleterre au printems , y 
revenoient dans Tautomne avec des cargaifowr 
entières de poifibn féché ou falé. 
* Dans les. premiers tems , le tetrein néceffaire 

pour préparer la morue , appartenoit àa premier 
qui s'en emparoit. Cet ufagé étôit une femence 
de difcordes.Le cjieyalier Hampshrée, qu'Elifa* 
beth envoya , en 158a, dans ces parages avec cinq 
navires , fut autorité à aflïurer à perpétuité à cha~ 
qvie pécheur la partis de la côte qu'il auroit 
choifie* 
Ce nouvel ordre de choJf« multiplia tellement. 
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fes expéditions pour Terre-Neuve , qu'on y vit $ 
en 1615, deux cens cinquante navires Anglois, 
dont la réunion pouvbit former quinze mille ton* 
lieaux. Tous ces bâtimens étoient partis d'Europe* 
Ce ne fut que quelques années après, qu'il s'y 
fleva des habitations fixes. Peu-à-peu , elles oc- 
cupèrent , fur la côte orientale , l'efpace qui s'é- 
tfénd depuis la baie de la Conception , jufqu'ati 
cap de Raze. Les pécheurs , placés à quelque dis- 
tance les uns des autres,' par la nature du fol & 
de leurs occupations , pratiquèrent entre eux des 
communications faciles par des chemins coupés 
dans les bois. Leur point de réunion étoit à Saint- 
Jean. C'eft-là que dans un excellent port, ou- 
vert entre deux montagnes très-rapprochées, ili 
troàvoient des armateurs venus de la métropole, 

âui , en échange des produits de la pêche , four- 
iffoient k tous leurs befo\ns. 
Les François n'aVoient pas attendu «esprogrèt 
du commerce Ànglois, pour tourner leurs regarda 
vers Terre-Neuve. Ils prétendent même avoir fré- 
quenté les côtes de cette ifle dès le commence* 
ment du feizième fiècle. Cette époque peut être 
trop reculée : mais il eft certain qu'elle eft anté- 
rieure à l'année 1634, tems anquel ils obtinrent > 
lelon leurs rivaux , de Charles I , la liberté de 
pécher dans ces parages , en lui payant un droit 
de cinq pour cent , & bientôt après Pexemptioi 
de ce tribut V également onéreux & 1 humiliant. 

Quoi qu'il en foit de cette particularité , • dcrrit 
attcun monument n*a conftaté la certitude, il eft 
démontré que vers le milieu du dix-fèptîèmé'fiècle , 
Terre-Neuve recevoit annuellement les François. 
Ife ne 4 s'occupoïent pas, à la vérité, de là côté 
occidentale de l'isle , quoique • formant en partie 
le golfe Saint-Laurent, elle fût cenfée leur ap- 
partenir : mais ils fréquentoient en afiez grand 
aombrclà feptentriomàe , qu'ils avoient appelle 

*' " ■ Q » : 
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le petit Nord. Quelques : uns s'étoient même fixé* 
fur la méridionale , où ils avoient formé une ef- 
pèce de bourgade dans la baie de Plaifance , qui 
réuniflbit toutes les commodités qu'on pouvoit 
délirer pour une -pêche heureufe. 

Entre tous les établiffemens dont les Européen» 
ont couvert le Nouveau- Monde , il ne s'en trouve 
point de la nature de celui de Terre-Neuve. Les 
autres ont généralement fervi de tombeau aux 
premiers colons qu'ils ont reçu & à un grand nom- 
bre de ceux qui les ont fuivis : lui feul n'a pas - 
dévoré un feul homme : il a même rendu des 
forces à plufieurs de ceux que des climats moins 
fains avoient épuiies. Les autres ont été' un théâ- 
tre à jamais odieux d'injuftice, d'oppreffion , de 
carnage : lui feul n'a point offenfé l'humanité, 
n'a bleffé les droits d'aucun peuple. Les autre» 
n'ont donné des productions qu'en recevant en 
échange des valeurs égales : lui feul a tiré du fein 
des eaux une richeffe formée par la nature feule 
& qui fert d'aliment à diverfes contrées de l'un & 
l'autre hémifphère. 

Combien il fe paffa de tetns avant qu'on fît ce 
parallèle ! Qu'étoit-ce aux yeux des peuples que 
du poiffon en comparaifon de l'argent qu'on al- 
loit chercher dans le. Nouveau-Monde^ Ce n'eft 
que tard qu'on a commis , fi même on le comprend 
bien encore , que la repréfentation de la chofe 
ne vaut pas. mieux que la chofe même ; & qu'un 
•navire rempli de morue & un galion font des bâ- 
timens également chargés d'or. Il y a même cette 
différence remarquable , que les mines s'épuifent 
& que les pêcheries ne s'épuifent pas. L'or ne fe 
reproduit pas , & l'animal ne ceffe de fe repro- 
duire. 

La richeffe des pêcheries de Terre-Neuve avoit 
fi peu frappé la cour de Verfailles en particulier > 
qu'elle n'avoit pas fongé à ces parages avant 1660 1 
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& qu'elle ne voulut s'çn occuper alors que pour 
y détruire ce que fes fujets y avoient fait de bien, 
fans fon influence. Elle abandonna la propriété 
de la baie de Plaifonce à un particulier nommé 
Gargot : mais cet homme avide fut repouffé par 
les pécheurs qu'on lui avoit permis de dépouiller. 
L'autorité ne s'opiniâtra point à foutenir Tinjuf- 
tiçe dont elle s'étoit rendue coupable; & cepen- 
dant la colonie n'en fut pas moins opprimée, Ti- 
rés de l'heureux oubli où ils étoient reftés, les 
■hommes laborieux , que le befoin avoit réunis fur 
cette terre ftérile & fauvage, furent vexés, fans 
relâche , par les commandans. qui fe fuccédèrent 
dans un fort qu'on avoit conftruit.. Cette tyrait- 
nie qui ne permit jamais aux colons d'arriver au 
degré d'aifance néceifaire pour pouffer leurs tra- 
vaux avec fuccès, de voit empêcher, auffi qu'ils ne 
fe multipliaffent. La pêche Françoife ne put donc 
atteindre» le niveau 4e la pêche Angloife. 

Cependant la Grande-Bretagne n'oublia pas > à 
Utrecht , que ces voilins entreprenans, foutenus des 
Canadiens , .accoutumés à la chaffe & aux coups de 
main,, avoient porté, durant les deux dernières 
guerres , la défolation dans fes divers établiffemens. 
C'en étoit affez pour lui faire demander la pof- 
fefliori entière de Terre-Neuve ; & les malheurs 
de la France épuifée , déterminèrent à ce facrifice. 
Cette puiflaiice fe réferva pourtant le droit de pê- 
cher dans -une partie de Pisle, & même fur- tout 
le grand banc qui en" étoit une dépendance. 

Le poiffon,, qui rend ces parages ii célèbres , c * cft la * ^ e . 
c'eft la morue. Jamais il n'a plus de trois pieds , rue feule qui^ 
& communément il en a beaucoup moins. L'océan ^? nd Terr ?" 

1 ^ 1^1 ir--.it Neuve înte- 

nen nourrit aucun, dont la gueulofoit plus large re ffante. Etat 
& proportion de la grandeur, ni qui foit auffi vo- aai,eldece 5- 
race. On trouve dans fon corps jufqu'à des pots tliSe^S'pél 
caffés, du f eç & du verre. Son eftomach ne di-che errante 
gère pas ces matières, comme on l'a cru long-ft.* 11 ^ 11 

Q 3 ucnaire. 
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tçms : il fe retourne , & f e décharge ainfi de tou* 
ce qui Incommode. Si PefiQmach cle ce ppiflbjp 
u'avoit pu le retourner , il aiiroit été moins vorace. 
C'eft fpn organisation qui le rend inadvertant fur 
^s fubliftances dont il fe nourrit. La conforma- 
tion des orgaqey eu le principe des appétit^ dans 
toutes le$ iuhftances vivantes des trois règnes dé 
la nature. 

La moruç fe contre dans les mers du Nord dç 
l'Europe. Elle y eft pëchée par trente bâtimens 
Anglois , foixante François , & cent cinquante 
Jiollandois ; les uns & les antres de quatre-vingts 
pu cent tonneaux. Us ont pour eoncurrens les 
Islandois , & fur-tour les Norwégiens. Ces der- 
niers s'occupent, avant la laiton de la pêche, à 
ramaffer fur la côte des œufs de morue , appât né* 
çeffaire pour prendre la fardine. Ils en vendent y 
snnée commune, vingt à vingt-deux mille tonji£s ? 
à neuf livres la tonne. Si l*op en avoit le débit ? 
pn en prendront bien davantage ; puifqu'un phy- 
ficien habile , qui a eu la patience de compter le? 
œufs d'une morue , en a trouvé neuf millions trois 
cens quarante-quatre mille.' Cette gériérofité de 
la nature, doit être phis grande encore à Terré* 
Neij vç ,' ou Ja morue eft infiniment plus abondante. 
Elle eft auffi plus délicate ? quoique moins blan- 
che; mais elle n'eft pas un objet de commerce 
lprfqifelle eft fraîche. Sqn unique dçftination eft 
de fervir de nourriture à ceux qui la pêphent. Sa- 
lée & féchée , qp feulement falée , elle devient pré; 
cieufe pour une grande partie dé l'Amérique St 
de l'Europe. Celle qui p'çft que falée fe nomme 
morue verte, & fe pécfus'au gr^ndBanc. 

Cette J>ande de terre , eft une de ces monta- 
gnes qyi fe forment fous les eaux des débris fty 
continent, que la mer emporte & accumule. Les, 
deux extrémités de ce banc fe terminent teltemen t 
en pQûtfe , qu'il n'çft p$s aifé d'eu marquer çxac* 
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tement les bornes. On lui donne communément 
cent foixante lieues de long , fur quatre-vingt-dix 
de large. Vers le milieu , du côté de l'Europe ^ 
eft une efpèqe de baie , qui a été nommée la FofTe. 
Les profondeurs , dans tout cet efpace , font fort 
inégales. Il s'y trouve depuis cinq jufqu'à foixante 
bralfes d'eau. Le foleii ne s'y montre prefque ja- 
mais, & le ciel yeft, le plus fou vent, couvert 
d'une brume épaifle & froide. Les flots font tou- 
jours agités , les vents toujours impétueux dans forç 
contour; ce qui doit venir de ce qde la merirré* 
guliérement pouffée par des courans qui portent 
tantôt d'un côté & tantôt de l'autre , heurte avec 
impétuoiité contre des bords qui font par-tout à 

?ic , & en eft repouffée avec la même violence, 
'ette caufe eft d'autant plus vraifemblable , que 
fur ie banc même , à quelque diftance des bords * 
on eft tranquille comme dans une rade, à moins 
d'un vent forcé qui vienne de plus loin. 

La morue difparoit prefque toujours du grand 
banc & des petits bancs voifins , depuis ie milieu 
dé juillet jufqu'à la fin d'août. A cet intervalle 
près ,• la pêche ,.s'en fait toute Tannée. 

Avant de la commencer , on fait une galerie 
depuis le grand mât en arrière*, & quelquefois dans 
toute la longueur du navire. Cette galerie exté- 
' rieure , eft garnie de barils défoncés par le haut. 
Les matelots s'y mettent dedans , la tête garantie 
dès injures du teins , par un toit goudronné qu| 
tient à ces barils. A mefure qu'ils prennent un e 
morue , ils lui coupent la langue ; enfuite ils 1? li- 
vrent à un moufle , pour la porter au décoleu^ 
Celui-ci lui tranche la tête , lui arrache le foie 
les entrailles, & la laiife tomber par un écoutij. 
loti dans l'entrepont, où l'habilleur lui tire Parêt e 
fufqu'aû nombril , & la fait paffer par un autre écou, 
tilloii dans la cale. C'eft-Ki qu'iHe eft falée , & ran„ 
2& en pïks. Le fakur a l'attcniion d'obfcrver qu'il 

Q4 • - 
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y ait, entre les rangs qui forment les piles, affee- 
de fel pour que lès couches de poiflbn ne fe tou- 
chent pas , mais qu'il n'y en ait que ce qu'il faut. 
Le trop o\x le trop peu de fel , clt également dan- 
gereux : l'un & l'autre excès fait avarier la morue. 
. Mais un phénomène bieiï conftaté , c'ell qu'à 
peine la pêche de ce poiflbn eit commencée , que 
la mer s'engraifle , s'adoucit , & que les barques 
régnent fur la furface des eaux , comme fur une 
glace polie. Lorfqu'on dépèce la baleine, lagraiffe 
qui en découle produit le même effet. Un vaif- 
feau nouvellement goudronné , appaife la mer fous 
lui, & autour des bâtimens qui l'avoifinent. En 
1756 , le doÀeur Franklin allant à Louisbourg avec 
une grande flotte , remarqua que la lague de deux 
vaifleaux étoit iinguliérement unie , tandis que 'celle 
des autres, étoit agitée. Il en demanda la raifon au 
capitaine, qui. lui expliqua cette différence parla 
lavure des uftenfiles de cuifine, raifon qui ne fa- 
tisftt pas le phyiicien ; mais dont il reconnut la 
vérité par une fuite d'expériences où il vit quelques 
gouttes d'huile , dont la quantité réunie auroit à 
peine rempli une cuillère , "empérer les vagues à 
plus de cent toiles , avec i»ne célérité d'expan- 
iion aufli merveilleufe que L. . .vifton. 11 paroît que 
l'huile végétale a plus d'efficacité que l'huile ani- 
male. On eftime la durée du calme qui en réfulte 
à deux heures , en pleine mer , où cet effet exige 
Teffulion d'un volume d'huile confidérable. Le Sa- 
crifice de quelques barils de ce liquide , a fauve 
de grands bâtimens d'un naufrage , dont ils étoient 
menacés par la plus effroyable tempête. 

Malgré une infinité de faits authentiques , pif* 
qu'a préfent il eft douteux que l'huile , ou en gé- 
néral tous les corps gras , ou fluides , ou divilés , 
aient la vertu d'at?aifler la hauteur des flots. Us 
paroiffent n'avoiryd'attion que contre les brifans. 

On dit qfte la mer brife, lorfqu'elle s'élève très* 



>T)ES deux Indes. Liv. XVII. 1249 

haut en bouillonnant & en formant comme des co- 
lonnes d'eaux, qui retombent avec violence. Lorf- 
que la mer cft grofTe, les vagues montent, mais 
fe fuivent régulièrement, & les navires obéiflent, 
fans péril, à ce mquvement, qui femble les por- * 
ter aux nues , ou les defeendre aux enfers. Mais 
lorfque les vagues font agitées violemment par des 
vents qui foutflent en fens contraires , ou par 
quelque autre caufe , il n'en eft pas ainfi. Deux 
vaifleaux , aifez voifins pour fe parleï ,ceffent 
touj-à-coup de s'appercevoir. Il s'élève. entre eux 
une montagne d'eau, qui, venant "à éclater & 
à fondre fur eux , fuffit pour les abymer. Cet état 
de mer n'eft pas fréquent. On peut voyager long- 
tems fans y être expofé. Mais l'emploi de l'huile 
n'en garantit-elle qu'un fcul bâtiment , fur la mul- 
titude de ceux qui couvrent" l'océan , dans un 
grand nombre d'années, l'importance de ce facile 
fecours feroit encore très-grande. 

Les pêcheurs de Lisbonne & ceux des Bermu- 
des rendent à l'eau le calme & la tranfparence 
avec un peu d'huile , qui arrête toùt-à-coup l'ir- 
régularité des réfraétions des rayons de la lumiè- 
re, & leur permet d'appercevoir le poiffon. Les 
plongeurs modernes , qui vont chercher la perle 
au fond de la mer, ont coutume , à l'exemple des 
plongeurs anciens , de fe remplir la bouche d'huile , 
qu'ils lâchent goutte à goutte , àmefure que l'obfcu- 
rité leur dérobe leur proie. Il y en a qui préfument 
la préfence du requin & l'abondance du hareng, 
dans les lieux où la mer leur offre un calme qui 
n'exifte pas fur le refte du paragei Les uns diront 
que c'eft l'effet de l'huile qui s'échappe du corps 
du hareng; d'autres qu'elle en fort fous la deut 
du requin qui le dévore. Ils ufent du même moyen , 
tantôt pour difcer'ner les pointes de rocher cou- 
vertes dans l'agitation des flots , tantôt pour arri- 
ver à terre avec moins de péril Pour cet effet * 
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les uns fufpendent au derrière dç leurs barques 
un paquet d'inteftins , remplis de lu graiffe du fu- 
mai pu pétrel ,« oifeau qui vomit toute pure l'huile 
des poiiîbns dont il fe nourrit. D'autres rempla- 
cent ces inteftins par une cruche renverfée , dont 
l'huile diftille , à diferétion , par une ouverture 
faite au bouchon. 

Le terrible élément , -qui a- féparé les continens; 
qui fubmerge les contrées : qui chaffe devant lui 
les animaux , les hommes , & qui envahira 
tôt ou tard leurs demeures , s'appaifera dans fa 
fureur, fi vous paffez & repaffez, k fa fuiface, 
une plume imbibée d'huile. Qui fait quelles peu- 
vent être les fuites de cette découverte; fi Ton 
peut appeller de ce nom une connoiffance qui ne 
peut être difputée à Ariftote & à Pline *} Si une 
plume trempée dans l'huile applanit les flots , que 
ne produiront point de longues aîles, fans ceffe 
hiimcâécs du même fluide & artiltement adap- 
tées à nos vaiffeaux? 

Cette idée n'échappera pas au ridicule de noi 
efprits fuperfictèls : mais eft - ce pour eux qu'on 
écrit? Nous méprifons trop les opinions popu- 
laires. Nous prononçons avec trop de" précipita- 
tion fur la pollibilité ou J'impolTibilité des chofes. 
Nous avons pailé d'une extrémité à l'autre, dans 
notre jugement de Pline le naturalifte. Nos ancê- 
tres ont trop accordé \ Ariftote; nous lui avons , 
nous, plus rcfufé peut-être qu'il ne convenoit k 
des hommes , dont le plus inftruit -n'en favoit 
pas affez , foit pour approuver , foit pour contre- 
dire fon livre des animaux. Ce dédain, je le par- 
donnerois peut-être à un Buffon, à un Dauben- 
ton, à un Linné: mais il m'indigne toujours dans 
celui qui foi tant de fa véritable fphère , fuyant la 
gloire qui vient à lui pour courir après celle qui 
le fuit , fe hafardera de prononcer fur le mérite 
de c^& hommes de génie, avec une intrépidité 
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ni révolterait 7 quand même elle feroit appuyée 
ur les titres les plus écïatans & les moins cOjx- 
teftés. 

".' Dans le droit naturel, l,a pêcjxe dû grand banc 
aurait 4û être libre à tp.ijs les peuples. Ëependaflt 
les deux pui,ffftaces, qui aypieiit formé de cola- 
jrwes (jlaçs le nprd 4e PAtoéxjqu,e , , étoient parr 
yenaes aflep facilement à fe l'approprier. L'Efpfc- 
$ne ? qui feule y forp^it quelques prétentions, & 
qaj, paj: la multitude de fes moines , fembloit y 
avoir des .droits fondés fur leur befoîn , les aban- 
donna dans la cornière paix. Il n'y a que les 
Anglais & les François , qui fréquentent ces par 
xâgeç. . 

Eh 1773 1 la France y envoya -cent vingt- 
cinq navires , qui formoiept neuf mille trois ccn$ 
foixante-quinze tonneaux i$t qui étoiènt montés 
pajr feize cens quatrervi^gt-quatre fyorrçmes. Oji 
prit deux millions çeiit quarante: uq milliers de 
xporues , qui rendirent ceiit vingt - deux barrique^ 
4'huije Le produit entier fut vendis i 44 Ï5615 
livres. 

La nation rivale fft une pèche beaucoup plus 
cpnfidérable. Peu de ceux qui y étoient employés 
étoient partis d'Europe. La plupart arrivoient de 
la Nouvelle- Angleterre , de la Nouyelle-Ecoffe ^ 
de l'ifle iflême 4? Terre-Neuve. Leurs bâtimens 
éioient petits , faciles à ipanier 9 pey élevés fur 
Peau, & ne donnaient guère de prife aux vents 
& à l'agitation des vagues. Ç'étoicnt des matelots 
plus ' endurcis à la fatigue 9 plus accoutumés au 
' froid , plus faits* à . une difqpline âuilçre qui les 
. mon-toient. Ils pprtoieirçt avec eux on appât fort 
fupérieqr % celui qu'on trouvait fur les lieux. Auflï 
'leur pêche fqt-elle infiniment fupérieure à celle 
du François.' Mais comme ils avoient moins de 
débouchés que lui pour la morue verte , la plus 
grande partie dii pooffon qu'ils prirent fut porté 
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fur les côtes voilines , où on le convertiffoît en 
morue fèche. 

Cette autre morue s'obtient de deux manières. 
Celle qu'on nomme pêche errante , appartient aux 
navires expédiés tous les ans • d'Europe pour 
Terre-Neuve , à la fin de mars ou dans le cou- 
rent d'avril. Souvent ils rencontrent , au voifinage 
de Tifle , une quantité de glaces que les courans 
du Nord pouffent vers le Sud, quife brifent dans 
leur choc réciproque, & quL fondent plutôt ou 
plus tard, à la chaleur , de la faifon. Ces pièces 
de glace ont quelquefois une lieue de circonfé- 
rence , s'élèvent dans les airs à la hauteur des plus 
grandes montagnes , & cachent dans les eaux 
une profondeur de foixante à quatre-vingts braffes. 
Jointes à d'autres glaces moins considérables, elles 
occupent une longueur de cent lieues , fur une 
largeur de vingt-cinq ou trente. L'intérêt ^ qui 
porte les navigateurs à toucher le plus prompte- 
ment aux atterrages , pour choifir les jpavres les 
plus favorables à la pêche , leur fait braver la ri- 
gueur des faifons & des élémens, conjurés con- 
tre l'induftrié humaine. Les remparts les plus for- * 
midables de l'art militaire , les foudres d'une place 
affiégée , la manœuvre du combat naval lé plus 
favant & le plus opiniâtre ,■ n'ont rien qui demande 
autant d'audace , d'expérience & d'intrépidité , que 
les énormes boulevards flottans que la mer op- 
pofe à ces petites flottes de pécheurs. Mais la 
plus avide de toutes les faims , la plus eruellp de 
toutes les foifs , la faim & la foif de l'or percent 
toutes les barrières , traverfent ces montagnes de 
glace , & l'on arrive enfin à cette ifie où tous 
les vaiffeaux doivent fe charger de poiflbn. 

Après le débarquement , il faut couper du bois , 
élever ou réparer des ëchafauds. Ces travaux oc- 
cupent tout le monde. Lorfqu'ils font finis > on 
fe partage. La moitié des équipages refie à terre , 
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pour donner à la morue les façons dont elle fr 
befoin. L'autre moitié s'embarque fur des bateaux* 
Pour la pêche du caplan , il y a quatre homme» 
par bateau ; & trois pour la pêche de la morue. 
Ceux-ci, qui font le plus grand nombre, partent 
dès l'aurore , s'éloignent jufqu'à trois , quatre ou 
cinq lieues des côtes , & reviennent dans la nuit 
jetter fur leurs échafauds , dr elfes au bord de la 
mer , le fruit du travail de toute la journée. 

Le décoleur, après avoir coupé la tête à la 
morue 5 lui vuide le corps , & la livre à l'habilleur , 
qui la tranche & la met dans le fel , où elle refte 
huit ou dix jours. Après qu'elle a été lavée, elle 
eft étendue fur du gravier,. où on la laiffe jufqu'à 
ce qu'elle foit bien-féchéç. On l'entaffe enfuite 
en piles , où elle fue quelques jours. Elle eft en- 
core remife fur la* grève , où elle achève de fé- 
eher , & prend la couleur qu'on lui voit en Europe. 
H n'y a point de fatigues comparables à celles 
de ce travail. A peine laiffe-t-il quatre heures de 
repos chaque nuit Heureufement , la falubrité du 
climat foutient la fanté contre de fi fortes épreuves. 
On compteroit pour rien fes peines , fi elles étoient 
mieux, récojmpenfées par le produit. 

Mais il eft des havres où les grèves , trop 
éloignées de la mer , font perdre beaucoup de 
tems. Il en eft dont le fond de roc vif & fans 
varec , n'attire pas le poiflbn. Il en eft où il 
jaunit par les eaux douces qui s'y déchargent; & 
d'autres ,où il eft brûlé de la réverbération du 
foleil, réfléchi par les montagnes. 

Les havres , même les plus favorables , ne don- 
nent pas Paffurance d'une bonne pêche. La mo- 
rue ne peut abonder également dans tous. Elle 
fe porté tantôt au Nord , tantôt au Sud , & quel- 
quefois au milieu de la côte ; attirée ou pouffée 
parla dire&ion du caplan ou des vents. Malheur 
aux pêcheurs qui fe trouvent fixés loin des lieux 
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qu'elle préfère. Les frais de leurs établiffemen* 
font perdus , par Timpolfibilité de la fuivre avec 
tout l'attirail qu'exige cette pêche. 

Elle finit dès les premiers jours de feptembre ; 
parce que le Toleil ceffe alors d'avoir la force né- 
ceffaire pour féchër la morue. Tous les naviga- 
. feurs n'attendent pas même cette époque pour 
mettre à la voile. Plufieurs fe hâtent de prendre 
la route des Indes Occidentales ou des états ca- 
tholiques de l'Europe, pour obtenir les avantages 
de la primeur qu'on pérdroit dans une trop' grande 
concurrence. 

. Des ports de France partirent pour cette pêdïé, 
en 1773 , cent quatre bâtimens qui compdfëieiït 
quinze mille fix ceils vingt-un, tonneaux , & qui 
avoient fept mille deux ceins Ibixante- trois niate- 
lots. Cent quatre-vingt dix mille cent fôixantfe 
quintaux & deux mille huit cens vingt*dhç bar- 
riques d'huile furent' là r'écôfnpetife de leurs tra- 
vaux. Ces deux objets réunis rendirent 3.^1 6,580 II 
Mais comment eft-il arrivé ,qù'ùn empire dont 
là* population eft immerife \ dont les côtes font 
très- étendues ; qu'un gouvernement' qui a dé u 
grands befoins, & pour ftV provinces d'Europe, . 
& pour fes colonies dû Nouveau- Moride: com- 
ment eft-il arrivé que la plus importante de fès 
pêcheries ait" été réduite à 'fi peu de* rîiofeTDes 
caufes intérieures', des caufes extérieures oûtathehé 
cet événement. 

La morue fut long-tëms furchaf gSe de' df oïts £ 
l'entrée du royaume. Sa confdmïriatiôn dêvôït dé 
nouvelles taxes, Oiefpéroït, eh. 1/^4, gué ceç 
vexations alloient finir. Le confeïl fè dtiyïfar nVaî- 
heureufement. Quelques-uns de fes membres s'op- 
posèrent à la franchife du pdirfon falé , parce que 
d'autres membres s'étoient déclarés contre IYX7 

ë>rt£tion des eaux-de-vie , de .cidre &* de poiré; 
à raifon le fit enfin entendre. Le fîfC cofifén- 
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tk, en 1773, au facrifice de la moitié des im- 
pofitiuns arrachées jufqu'àlors à cette branche 
é'induftrie r & deux aqs après à- Pabandon entier 
de cette reflburce peu coniidérable: 

Le fel eft uit article principal & très-priricipal 
dans la pèche de la morue. Cette production de 
te mer & du foleil étoit montée à un prix exceffif 
en France. En 1768, en 1770, on accorda pou* 
un an feulement, & en 1774 pour un tems ilii* 
mité , aux pêcheurs la liberté de s'en pourvoir 
chez Pétranger. Cette facilité à été depuis refufie, 
mais elle leur fera rendue. Le miniftre comprendra 
que , fans une extrême ûéceffité , fes navigateur* 
«emploieront jamais les fels d'Efpagtte & de Por- 
tai de préférence aux fels fort fupérieurs du 
Poitou & de la Bretagne. 
■ Lorfque la morue verte arrive du nord dé 
l Amérique, il refte entre Tes différentes couche» 
une quantité confidérable de fel non fondu. Le* 
fermiers de la couronne abusèrent long- tems de 
1 attendant qu'ils avoient pris dans les réfolutions 
publiques pour le faire prbfcrire comme inutile 
eu même comme dangereux. Ce il'eii qu'après 
un fiècle de follicitatîons , de démonftrations , qu'il 
a été permis de l'employer, avec beaucoup d'à* 
vantages , dans les pêcheries de morue* sèche. ' 

Les voilà donc détruites la plupart de ces 
barrières qu'une puiffance , peu éclairée fur fetf 
intérêts , oppofoit elle-même à fes profpérité*. 
Voyons ce qu'il faut penftr de celles qu'une odteufë 
rivalité a élevées. 

Terre-Neuve eut autrefois deux maîtres. La 
pacxfacation d'Utreeht affura la propriété de cette 
«le i h Grande-Bretagne; & les fuiets de la 
cour de Verfaillés ne confervèrent que le droit 
d y pécher depuis le cap Bbnavifle , en tournant' 
an Nord', jufqu'à la Pointe-Riche. Mais cette 
éttwhtû ligne de démarcation ne fe trouvoit dans 
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aucune des cartes qui avoient précédé le traité* 
Le géographe , Anglois Herman , Moll fut le pre- 
mier qui en parla en 1715 , & il la plaça au cap 
Raye. 

On étoit affez généralement perfuadé qu'il " en 
devoit être ainii lorfqu'cn 1764, le miniftère Bri- 
tannique , fur la foi d'une lettre de Frior qui avoit 
manié l'affaire des limites , & d'une requête pré- 
fentée au parlement en 1716, par les pécheurs 
Anglois, prétendit que c'étoit.par les cinquante 
degrés trente minutes de latitude qu'il falloit éta- 
blir la Pointe- Riche. Le confeil de Louis XV 
déféra fur-le T champ à des autorités qu'il auroit 
pu contefter : mais ayant découvert lui-même 
dans fes archives une carte manuferite qui avoit 
fervi à la négociation , & qui plaçoit la Pointe- 
Riche par les quarante-neuf degrés de latitude, 
fur le bord & au nord de la baie des Trois-ifles , 
il demanda pour fes titres la même déférence 
qu'il avoit eue pour ceux qu'on lui avoit préfentés. 
C'étôit le cri de la raifon & de la jultice. Ce- 
pendant les François qui osèrent aller dans l'ef- 
pace contetté efluyèrent la honte & le dommage 
de voir leurs bateaux confifqués. Tel étoit Tétat 
des chofes , lorfque les holtilités ont recommencé 
entre les deuiç nations: Il faut efpérer qu'à la paix 
prochaine , la cour de Verfailles obtiendra le re- 
dreffement de ce premier grief. 

Elle s'occupera, fans doute-, d'un autre bien 
plus* important encore. Ses fujets , par les traités 
d'Utrecht & de Parrs , dévoient jouir de l'efpace 
qui s'étend entre les caps Bonavilte & Saint- Jean. 
Trois mille Anglois y ont formé, à diverfes épo- 
ques, des établilfemens fixes, & en ont ainfi né- 
ceflairement écarté des navigateurs qui arrivoient 
tous les ans d'Europe. La France a réclamé contre 
ces ufurpations , & a obtenu que le miniftère Bri- 
tannique preferiroit .à fes pêcheurs d'aller occuper 

ailleurs 



m>b s l>ru x In drs. Liv. XVII. «157 

ailleurs leur activité. L'ordre n'a pas été exécuté 
& ne pouvoit pas l'être. Alors la Cour de Ver- 
failles a demandé , pour équivalent * ta liberté de 
la pêche , depuis la Pointe-Riche jufques vers les 
isles Saint-Pierre & Miquelon. La conciliation 
paroiflbit devoir réuffir : mais les troubles ont tout 
dérangé; & c'eft encore un arrangement à atten- 
dre de la paix prochaine. 

Elle affurera auffi aux navigateurs François la 
pêche exclufive fur la partie de Terre-Neuve qu'ils 
font autorifés à fréquenter. Ce droit ne leur avoit 
pas été contefté avant 1763. Jufqu'alors les An- 
glois s'étoient bornés à y aller pêcher le loup- ma- 
rin durant l'hiver :. ils a voient toujours fini leurs 
opérations & quitté la contrée avant le prmtems. 
A cette époque, ils commencèrent à fréquenter 
les mêmes havres que leurs concurrens occupoient 
feuls auparavant. Il falloit que la cour de Ver- 
failles eût été réduite k l'humiliation de facrifier 
«. les côtes poiifonneufes de Labrador , de Gafpé , 
de Saint- Jean, de Cap-Breton, pour qu'une* na- 
tion trop fière de fes triomphes osât former cette 
nouvelle prétention* Ses amiraux portèrent même 
l'infolence de la viétoira jufqu'à défendre aux pê- 
cheurs François de fuivre la morue le dimanche , 
fous prétexte que les pêcheurs Anglois s'abftenoient 
d'en prendre ce jour-là. Nous fournies autorifés 
à penfer que le confeil de Saint -James n'approu- 
voit pas des entreprifes fi viliblement contraires 
à Pefprit des traités. Il fentoit que la réferve mife 
par la France à la ceffion de la propriété de Terre- 
Neuve devenoit illufoire , fi fes pêcheurs pouvoient 
trouver les lieux abondons en poiffon occupés par 
des rivaux qui, fixés fur les côtes voifines, arri- 
veroient toujours les premiers. Cependant il fe dé- 
termina à foutenir qu'en toute rigueur , la joirif- 
fance devoit être commune aux deux peuples.. Il 
lui auroit fallu plus de force & plus de courage 
Tome VIIL R 
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qu'il n- en avoit pour braver les cris de l'oppofi-* 
tion & des murmures que fa jufticeâuroit excités. 
On comptent auffi fur la foibleffe de Louis XV * 
& Ton ne fe trompoit pas. Les circonftances & 
le caraâère de fon fucceffeur ne font pas les mê- 
mes. Ce tort fera redreffé avec beaucoup d'autres. 
Il ' n'eft pas - même impoflible que les pêcheries fé- 
dentaires de cette couronne reçoivent quelque ac« 
croiflemeat. 

U faut, entendre par pèche fédentaire celle que 
font les Européens établis fur les côtes de l'Amé- 
rique où la morue abonde. Elle eft infiniment plus 
utile que la pêche errante , parce qu'elle exige moins 
de frais & qu'elle peut être continuée plus long- 
tems. Les François jouiflbient de ces avantages 
avant que les fautes de leur gouvernement leur 
euffent fait perdre les vaftes territoires qu'ils avoient 
dans cette région. La paix de 1763 réduiiit leurs 
établiffemens fixes à Pisle de Saint- Pierre & aux 
deux isles de Miquelon , qu'il ne leur fut pas même 
permis de fortifier. 

Il eft fimple & naturel qu'un "conquérant s'ap- 
proprie autant qu'il peut fes conquêtes , qu'il affoi- 
blifie fon ennemi en.s'agrandiffant : mais il ne doit 
jamais laiffer des fujets petmanens d'humiliation 
qui ne lui fervent de rien , & qui mettent la rage, 
dans le cœur de ceux dont il a triomphé. Le re- 
gret d'une perte s'affoiblit & fe paffe avec le teins. 
Le fentiment de la honte s'irrite de jour en jour 
& ne celle point. Le. moment de fe développer 
feft-il arrivé ^ il fe manifefte avec d'autant plus de 
fureur , qu'il a< duré plus long- tems. Puiffances de 
la terre , foyez donc modeftes dans les conditions 
que vous impoferei au vaincu y & dans les mo- 
immens par lefquels vous vous propoferez d'éter- 
nifer la mémoire de vos fuccès. Il eft iitipoffible 
de fouferire avec fincéritéàunpaâe déshonorant» 
On ne trouve déjà que trop de faux prétextes * de 
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«îotifs injuftes pour enfreindre les traités , fans y 
en ajouter un auffi légitime & auffi preffant que 
celui de fe fouftraire à l'ignominie. N'exigez, dans 
la profpérité , que les facrifices auxquels vous vous . 
réfoudriez, fans rougir, dans le, malheur. Unmo- 
miment qui infulte^ & fur lequel un ennemi qui 
traverfe votre capitale ne peut tourner Jes yeui 
fans éprouver un mouvement profond d'indigna- 
tion , eft une perpétuelle exhortation à la ven- 
geance. S'il étoit jamais poffible qu'une des na- 
tions outragées à la place des Viftoires, où on 
les voit indignement enchaînées par la plus vile 
& la plus impudente des flatteries , entrât vi&o- 
lieufe dans Paris, je n'en doute point : la ftatue 
du monarque orgueilleux qui agréa cet indiferet 
hommage , feroit en un clin-d'œil mife en pièces $ 
peut-être même un reflentiment , long-tems étouffé, 
réduiroit-il en cendres la fuperbe cité qui la ren- 
ferme. Qu'on vous montre couronné de la vic- 
toire , mais ne fouffrez pas qu'on pofe votre pied 
fur la tête de votre ennemi/ Si vous avez été heu-- 
retix , fougez que vous pouvez cefler de l'être ; & 
qu'il y a plus de honte à détruire foi-même un 
monument , que de gloire à l'avoir élevé. Les An- 
glois auroient peut-être retiré leur infpeâeur d'un 
des ports de France , s'ils avoient pu favoir avec 
quelle impatience il y étoit regardé > & combien 
de fois les François ont dit au fond de leurs âmes i 
avons-nous encore long-tems à foaffrir cet aviliffc : 
ment? 

Saint-Pierre a* vingt-cinq lieues de circonféren- 
ce; un port où trente petits bâtimens trouvent un 
afyle sûr; une rade qui peut contenir une qua- 
rantaine de vaifleaux de quelque grandeur qu'ilâ 
foient ; des côtes propres à fécher beaucoup de 

morue. En 1773 9 ^ y avo ^ ^ IX cens quatre do- 
miciliés ; & un nombre à-peu-près égal de ma- 
telots y pafsèrent l'intervalle d'une pêche à l'autre» 



/ 
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Les deux Miquelons , moins importantes fous 
tous les points de vue , ne comptoient que fix 
cens quarante-neuf habitans ; & cent vingt-fept 
pêcheurs étrangers feulement y demeurèrent pen- 
dant l'hiver. 

Les travaux de ces infulaires, joints à ceux 
de quatre cens cinquante hommes arrivés d'Eu- 
rope fur trente-cinq navires , ne produisent que 
trente-fix mille lîx cens foixante & dix quintaux % 
de morue & deux cens cinquante-trois barriques* 
d'huile , qui furent vendus 805,490 livres. 

Cette valeur ajoutée à celle de 1,411,615 liv. 
que rendit la morue verte prife au grand banc ; à 
3,816,580 liv. qu'on tira de la morue féchée fur 
risleméme de Terre-Neuve > éleva, en 1773,1a 
pêche Frànçoife à la fomme de 6,033,685 livres. 

De ces trois produits * il n'y eut que celui de 
Saint-Pierre & de Miquelon qui reçurent les.an- 
nées fuivantes quelque augmentation. 

Ces isles ne font éloignées que de trois lieues 
de la partie méridionale de Terre-Neuve. Parles 
traités , la poffeffion des côtes emporte cette éten- 
due. L'efpace devoit donc être en commun ou 
partagé entre les pêcheurs François & les pêcheurs 
Anglais, dont le droit étoit le même. La force 
qui prend rarement confeil de la juftice , s'appro- 
pria tout. La raifon ou la politique lui infpirèrent 
a la fin des fentimens plus modérés ; & en 1776, 
elle Confentit à une diftribution égale du canal. 
Ce changement mit Saint-Pierre & les Miquelon» 
en état de pêcher l'année fui vante foixante &, dix 
mille cent quatre quintaux de morue sèche, & 
foixante & feize mille fept cens quatre-vingt-qua- 
torfce morues vertes. 

Mais cet accroiflement ne mit pas la France 
en état d'alimenter les marchés étrangers , comme 
elle le faifoit vingt ans auparavant. A peine fa 
pêche fuffifoit-elle à la conformation du royaume. 
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H ne reftoit rien ou jfrefque rien pour fe$ colo- 
nies dont les befoins étoient fi étendus. 

Cet important commerce étoit paffé tout entier 
à fes rivaux, depuis que ht viâoire lui avoit donné 
le nord de l'Amérique. Ils fourniffoient la morue 
au midi de PEurope & aux Indes Occidentales ; 
ils la fourniffoient même aux isles Françoifes* 
malgré l'impôt de quatre francs par quintal dont 
on Tavoit chargée pour la repouffer ^ malgré une 
gratification de trente-cinq fols par cent pefant, 
accordée à la pêche nationale. La Grande-Bre- 
tagne voyoit avec une douce fatisfaflâon , 'qu'in- 
dépendamment des confomtnations faites dans fes 
divers établiffemens , Cette branche d'induftrie don- 
noit , chaque année , à fes fujets , de l'ancien & 
du nouvel hémifphère , une maffe confidérable de 
métaux, une grande abondance de denrées. Cet 
objet d*exportation ferait encore devenu plus con- 
fidérable , fi , au teins de la conquête , la cour de 
Londres , n'avoit eu l'inhumanité de chaffer des 
isles Royales & de Saint-Jean les François quï 
s'y trouvoient établis , qui n'ont pas été rempla- 
cés & qui peut-être ne le feront jamais. Une fi 
mauvaife politique avoit été autrefois fiiivie à la 
Nouvelle- Ecofie : car il eft dans la jaloufie de. 
l'ambition de détruire pour pofféder. 

Le nom de Nouvelle-Ecoffe , qui défiçne au- xiW 
jourd'hui la côte de trois cens lieues , comprife idée de la 
depuis les limites de la Nouvelle-Angleterre , juf- Ecoff/ 1 ^ 
qu'à la rive méridionale du fleuve Saint-Laurent . François s'y 
ne paroît avoir exprimé , dans les premiers tems , ^tibiiflen*. 
qu'une grande péninfule de forme triangulaire , J^"J ££ 
fituée vers le milieu de ce vafte efpace. Cette cette pofc. 
péninfule, que les François appelloient Acadie, feffioA. 
eft trèj5-propre par fa pofition , à fervir d'afylje aux 
bâtimens qui viennent des Antilles. Elle leur mon- 
tre de loin un grand nombre de ports excellens , 
•ù l'on entre & d'où Ton fort pv tous les vents» 

a». 
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On voit beaucoup de morue fur fes rivages , & 
encore davantage fur de petits bancs qui n'en 
font éloignés que de quelques lieues. Le conti- 
nent voilin attire par l'appât de quelques pelle- 
teries. L'aridité de fes, côtes, offre du gravier 
pour fécher le poiflbn ; & la bonté des terres in- 
térieures , invite à toutes fortes de cultures. Ses 
bois font propres à beaucoup d v ufages. Quoique 
fon climat loit dansJa zone tempérée , on y éprouve 
des hivers longs & rigoureux , fuivis tout-à-côûp 
de chaleurs excefiives, d'où fe forment d'épais 
brouillards , qui rarement ou du moins lentement 
diffipés, ne rendent pas ce féjour mal-làin, mais 
peu agréable. 

Ce fut en 1,604 ^ que les François s'établirent 
en Acadie, quatre ans avant d'avoir élevé la plus 
petite cabane dans le Canada. Au Ueu de; fe fixer 
a l'eft de la péninfule , qui préfentoit des mers 
vaftes, une navigation facile., une grande aboh- 
dance de morue ; ijs préférèrent une baie étroite , 
qui n'avoit aucun de ces avantages. Elle fut ap- r 
pellée depuis , Baie Françoife. On a prétendu qu'ils 
avoient étéféduits par le Port-Royal, qui peut con- 
tenir mille vaiffeaux à l'abri de tous les vents , 
dont le fond eft par- tout excellent, & qui a tou- 
jours quatre ou cinq brafles d'eau, & dix-huit à 
fon entrée. Il eft plus naturel de penfer que les 
fondateurs de la. colonie chotûrent cette poiition, 
parée qu'elle les approchoit des lieux où abon- 
doient les pelleteries^ dont la traite excluiïve leur 
étoit ^accordée. Ce qui fortifie cette conjecture; 
c'eft que les premiers monopoleurs , & ceux qui 
les remplacèrent, prirent toujours à tâche d'éloi- 
gner de ^exploitation des forêts , de l'éducation des 
beftiaux , de la pêche 9 de la culture , tous ceux 
de leurs compatriotes que leur inquiétude ou des 
befoins avoient amenés dans cette contrée : ai- 
mant mieux tourner Pa&ivité de ces aventuriers 
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vers la chafle & vers la traite avec les fauvages- 
Un défordre , né d'un faux fyftême d'adminif- 
tratton, ouvrit enfin les yeux fur les funeftes 
effets des privilèges exclufifs. Ce feroit outrager 
la bonne-foi & la vérité,, qui doivent être Pâme 
d'un hiftorien , de dire que l'autorité commença 
à refpefter , en France , les droits de la: nation , 
dans un tems où ils étoient le plus ouvertement 
violés. Jamais on n'y connut ce mot facré , qui 
peut feul affurer le falut des peuples» & donner 
la fanâionau pouvoir des rois. Mais dans les gou- 
• vernemens les plus abfolus , on fait quelquefois 
par efprit d'ambition, ce que les gouVernemens 
juftes & modérés font par principe de juftice. Les 
miniflres de Louis XIV, qui vouloient faire jouer 
un grand rôle à leur maître, pour repréfenter 
eux-mêmes avec quelque dignité, s'apperçurent 
qu'ils n'y réuffiroient point fansPappui des richef- 
fes ; & qu'un peuple à qui la nature n'avoit pas 
accordé des mines , ne pouvoit avoir de Pargent 
que par Pargrkrulture & par le commerce. L'un 
** & Pautre avoieht été jufqu'alors étouffés dans les 
colonies , par les entraves qu'on met à tout , en 
voulant fe mêler de tout. Elles furent heureufe- 
ment rompues : mais PAcadie ne put ou ne fut 
pas faire ufage de cette liberté. 

La colonie étoit encore au berceau, lorfqu'el- 
le vit naître, à fon voifmage , un établiffement 
qui devint depuis fi floriffant , fous le nom de 
• Nouvelle- Angleterre. Le progrès rapide des cul- 
tures de cette nouvelle colonie , attira foiblement 
l'attention des François. Ce genre de profpérité 
ne mit entre les deux nations, aucune rivalité. 
Mais , dès qu'ils purent foupçonfter qu'ils auroient 
bientôt un concurrent dans le commerce du caf- 
tor & des fourrures, ils cherchèrent le moyen 
d'en être feuls les maîtres ; & ils furent allez mal- 
heureux pour le trouver. 

&4 
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Lorfqu'ils arrivèrent en Acadie , la péninfule & 
les forêts du continent voifin, étoient remplies 
de petites ,nations fauvages. Ces peuples avoient 
le jiom général d'Abenaquis. Quôiqu'auffi guer- 
riers que les autres nations fauvages , ils étoient 
plus fociables. Les miffionnaires s'étant infirmés 
aifément auprès d'eux , vinrent à bout de les en- 
têter de leurs dogmes , jufqu'à les rendre enthou- 
fiaftes. Avec la religion qu'on leur prêchoit, ils , 
prirent la haine du nom Anglois v ii familière à 
leurs apôtres. Cet article fondamental de leur 
nouveau culte , étoit celui qui parloit le plus à . 
leurs fens , le feul qui favorisât leur paflion pour 
la guerre : ils l'adoptèrent avec la fureur qui leur 
étoit naturelle. Non contens de fe refufer à tout 
commerce d'échange avec les Anglois ; ils trou- 
bloient , ils ravageoient fouvent les frontières de 
cette nation. Les attaques devinrent plu» conti- 
tinuelles ,. plus opiniâtres & plus régulières , de- 
puis 'qu'ils eurent chôifi pour leur* chef Saint-Caf- 
teins, Capitaine du régiment de Carignan, qui 
s'étoit fixé parmi eux , qui avoit époufé une de 
leurs femmes , & qui fe coriformoit en tout à 
leurs ufages. 

Le gouvernement de la Nouvelle - Angleterre 
n'ayant pu, ni ramener les. fauvages par des pré- 
lens , ni les détruire dans leurs forêts où ils s'en- 
ibnçoient , d'où ils revenoient fans çeffe , tourna 
toute fon indignation contre PAcadie , qu'il regar- 
doit, avec raifon, comme le mobile unique de 
tant de calamités. Dès qufe la moindre fioftilité 
commençoit à divifer les deux métropoles , on 
attaquoit la péninfule. On la prévoit toujours; 
parce que toute fa défenfe*réfidoit dans le Port- 
Royal , foiblement entouré de quelques palifiades , 
& qu'elle fe trouvoit trop éloignée du Canada , 
pour en être fecourue. C'étoit fans doute quel- 
que chofe aux yeux des nouveaux Anglois , de 
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ravagef cette colonie & de retarder fes progrès : . 
mais ce n'étoit pas affez pour difliper les défian- 
ces qu'infpiroit une nation toujours plus redouta- 
ble par ce qu'elle peut , que par ce qu'elle fait. 
Obligés , à regret , de rendre leur conquête à cha- 
que pacification , ils attendoient impatiemment 4 
que la fupériorité de la Grande-Bretagne fût mon- 
tée au poinjt de les difpenfer de cette reftitution.. . 
Lés événemens de la guerre, pour la fucceffion 
d'Efpagne, amenèrent ce moment décifif; & la 
•cour de Verfailles fe vit à jamais dépouillée d'une 
pofleffion , dont elle n'avoit point foupçonné l'im- 
portance, 

. La chaleur , que les Anglois avoient montrée x v - 
à s'emparer de ce territorre , ne fe foutint pas dans cftllrcée^e 
les foins qu'on prit de le garder ou de le faire céder îanou- 
valoir. Après avoir légèrement fortifié Port-Royal , ^ VAngieter 5 . 
qui prit le nom d'Annapolis, en l'honneur de la r e, 
reine Anne , on fe contenta d'y envoyer une 
garnifon médiocre. L'indifférence du gouverne- 
ment paffa dans la nation ; ce qui n'eft pas ordi- 
naire aux pays où règne la liberté. Il ne fe tranf- 
porta que cinq ou fix familles Angloifes dans l'A- 
cadie. Elle relia toujours habitée par fes premiers 
colons. On ne réuflit même à les y retenir qu'en 
leur promettant de ne les jamais forcer à prendre 
les armes contre leur ancienne patrie. Tel étoit 
l'amour que l'honneur & la gloire de la Fiante 
infpiroient alors à tous fes enfans. Chéris de leur 
gouvernement , honoré» de nations étrangères, 
attachés à leur roi par une fuite de profpérités qui 
les avoit illuftrés & agrandis.; ils avoient ce pa- 
triotifme qui naît des fuccès. Il étoit beau de por- 
ter le nom François , il eût été tfop affligeant de 
le quitter. AjLiflî ,' lej Acadiens , qui avoient juré , 
en fubifTant un nouveau joug, de ne jamais com- 
battre contre leurs premiers drapeaux , furent-ils 
appelles les François neutres. 
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Quelle puiffante exhortation que cet exemple 
d'attachement & mille autres qui l'ont précédé, 
qui Pont fui vi , au monarque delà France de travail. ' 
1er Tans ceffe au bonheur d'une pareille nation ; 
d'une nation fi douce , fi fière & fi généreufe. 
Un forfait fut quelquefois le crime d'un indivi- 
du ou d'une fociété particulière, mais jamais il ne 
fut celui des fujets. Ce font les François qui fa- 
vent fouffrir avec une patience infinie les plus 
longues > les plus cruelles vexations , & montrent 
les plus fincères , les plus éclatans tranfports de 
la reconnoiffance , au moindre figne de la clémen- 
ce de leur fouverain. Us l'aiment, ils le chérif- 
fent; il ne tient qu'à lui d'en être adoré. Le fou- 
verain qu'ils mépriferoient feroit le plus méprifa- 
ble des hommes ; le fouverain qu'ils haïroient fe- 
roit le plus méchant des fouverains. Malgré tous les 
efforts que Ton a faits , pendant des fiècles , pour 
éteindre dans nos âmes le feuriment patriotique , 
il n*exifte peut-être, chez aucune nation plus vif 
& plus énergique. J'en attefte notre allégreffe dans 
les événemens glorieux qui ne foulageront point 
notre misère. Que ne ferions -nous point, fi la 
félicité publique devoit fuccéder à la gloire de nos 



armes ? 



Il y avoit douze à treize cens Acadiens dans 

la capitale ; les autres étoient répandus dans les 

campagnes. On ne leur donna point de Magiftrat 

pour les conduire. Ils ne Connurent pas les loix 

Angloifes. Jamais il ne leur fut demandé ni cens , 

ni tribut , ni corvée. Leur nouveau fouverain pa- 

roifibit les v avoir oubliés , & lui-même , il leur étoit 

tout-à-fait étranger. 

r * VI - l La chaffe qui avoit fait anciennement les déli- 

mnçolsV^ ces de la colonie , & qui pouvoit encore la nour- 

dam *a Nou- rir , ne touchoit plus un peuple (impie & bon , 

ft CllC 'rêaent ** u * n '^ mo ^ P°* nt * c ^ an 8- L'agriculture étoit fou* 
fournis au occupation. On l'avoit établie dans des terres baf- 
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fes , en re pouffant , à force de digue \ la mer & gouverne- 
les rivières dont ces plaines étoient couvertes. On ««« <TAn- 
fetira.de ces marais cinquante pour un dans les s leterre ' 
premiers tems, & quinze ou vingt au moins dans 
la fuite. Le froment & l'avoine étoient les grains 
qui y réuffiffoient le mieux : mais le feigle , Forge 
£t le maïs y croiffoient auffi. Oiï y voyoit encore 
une grande abondance de pommes de terre, dont 
l'ufage était devenu commun. 
. D'immenfes prairies étoient couvertes de trou- 
peaux nombreux. On y compta jufqu'à foixante 
mille bêtes à cornes. La plupart des familles a voient 
plufieurs chevaux , quoique le labourage fe fît 
avec des bœufs. 

Les habitations , prefque toutes confinâtes de 
bois, étoient fort commodes, & meublées avec 
la propreté qu'on trouve quelquefois chez nos la- 
boureurs d'Europfc les plus aîfés. On y élevoit 
une grande quantité de volailles de toutes les ef- 
pèces. Elles fervoient à varier la nourriture des 
colons, qui étoit généralement faine & abondante. 
Le cidre & la bière formoient leur boiflbn. Ils y 
ajoutoient Quelquefois de l'eau-de-vie de fucre. 

C'était leur lin , leur chanvre , la toifon de leurs 
brebis , qui fervoient à leur habillement ordinaire. 
Ils en fabriquoient des toiles communes , des draps 
groffiers. Si quelqu'un d'entré eux avoit un peu 
de penchant pour le luxe , il le tiroit d'Ànnapo- 
lis ou d& Louisbourg. Ces deux villes recevoient 
en retour, du bled, des beftiaux, des pelleteries. 

Les François neutres n'avoient pas autre chofe 
à donner à leurs voifins. Les échanges qu'ils fai- 
foient entre eux étoient encore moins confidéra- 
blés , parce que chaque famille avoit l'habitude & 
la facilité de pourvoir feule à tous fes befoins- 
Auffi ne connoilfoient*ils pas l'ufage du papier- 
îfconnoie> fi répandu dans l'Amérique Septentrio- 
nale. Le peu d'argent qui s'étoit coninie gliffé dans 
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cette colonie , n'y donnoit point Paftivité , qui en 
fait le véritable prix. 

Leurs mœurs étoient extrêmement (impies. Il 
n'y eut jamais de caufe civile ou criminelle affez- 
importante , pour être portée à la cour de juftice 
établie à Annapolis. Les petits différends qui pou- 
voient s'élever de loin en loin entre les colons y 
étoient toujours terminés i Pamiable par les a*- 
ciens. C'étaient les.pafteursreligteuxquidreffoient 
tous les aftes , qui recevoient tous les teftamens. 
Pour ces fonctions profanes, pour celles de l'é- 
glife,on leur donnoit volontairement la vingt-fep- 
tième partie des récoltes. 

Elles étoient allez abondantes pour laiffer plus 
de facultés que d'exercice à la générofité. On ne 
connoiflbit pas la misère , & la bienfaifance pré- 
venoit la mendicité. Les malheurs étoient, pour 
ainfi dire, réparés avant d'être fentis. Les fecours. 
étoient offerts fans oftentation d'une part; ils étoient 
acceptés fans humiliation de l'autre. C'étoit une 
fociété de frères , également prêts à donner ou à 
recevoir ce qu'ils croyoient commun à tous les 
hommes. 

. Cette préeteufe harmonie écartoit jufqu'i ces. 
liaifons de galanterie qui troublent fi fouvent la 
paix des familles. On ne vit jamais dans cette 
fociété de commerce illicite entre les deux fexes v 
C'eft que perfonne n'y. languiffoit dans le célibat. 
Dès qu'un jeune homme avoit atteint l'âge con- 
venable au mariage , on lui bâtiffoit une maifon y 
on défrichoit , on enfemençoit des "terres autour 
de fa demeure; on y mettoit les vivres dont it 
avoit befoin pour une année. Il y recevoit la 
compagne qu'il avoit çhoifie v & qui lui apportoit 
en dot des troupeaux. Cette nouvelle'famrlle croif- 
foit & profpéroit , k l'exemple des autres. Toutes 
enferable compofoient une population de dix-huit 
mille âmes. 
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Qui eft-ce qui ne fera pas touché de l'inno- 
cence des mœars & de la tranquillité de cette heu- 
reiife peuplade ? Qui eft-ce qui ne fera pas des vœux 
pour la durée de fon bonheur,*} Qui eft-ce qui 
n'élève pas, par la penfée, une muraille inexpu- 
gnable qui fépare ces colons de leurs injuftes & 
turbulens voifins ? On ne voit point de terme au 
mal- être des peuples; le terme de leur bien-ëtr» 
*ft au contraire toujours prochain. Il faut une lon- 
gue fuite d'^vénemens favorables pour les tirer de 
la misère ; il ne faut qu'un inftant pour les y pré- 
cipiter.* Puiflent les Acadiens. être exoeptés de 
cette malédiâion générale.. Hélas, je crains bien 
qu'il n'en foit rien! 

Les Anglois fentirent , en 1749 , de quel profit 
pouvoit être, à leur commerce la poffeffion de l'A- 
cadie. La paix, qui de voit biffer beaucoup de bras 
dans l'ina<âion , donnoit par la réforme des trou- 
pes , un moyen de peupler & de cultiver un ter- 
rein vafte & fécond. Le miniftère Britannique 
offrit à tout foldat, à tout matelot, à tout ou- 
vrier qui voudrait aller s'établir en Acadie , cin- 
quante acres de terre , & dix pour toute perfonne 
que chacun d'eux ameneroit de fa famille : quatre- 
vîngts acres aux bas-officièrs, & quinze pour leurs 
femmes & pour leurs enfans : deux cens aux en- 
feignes, trois cens aux lieutenans, quatre cens 
aux capitaines , .fix cens aux officiers du grade fû- 
périeur , avec trente pour chacune des perfonnes 
qui dépendraient d'eux. Avant le terme de dix ans , 
le terrein défriché ne devoit être fyjet à aucune 
redevance, &l'on ne pouvoit, à perpétuité , être 
taxé à plus d'une livre deux fols fxx deniers d'im- 
pôt , pour cinquante acres. Le tréfor public s'en- 
gageoit d'ailleurs & avancer ou rembourfer les frais 
du voyage; à élever des habitations; à fournir 
tous les outils néçeflaires pour la culture ou pour 
la pçcbe; à donner Ja npurriturc de la première 
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année. Ces encouragemens déterminèrent , au mois 
de mai 1749, trois mille fept cens cinquante per- 
fonnes à quitter l'Europe , où elles rifquoient de 
mourir de faim, pour aller vivre en Amérique. 

La nouvelle peuplade étoit deftinée à former un 
établiffement au fud-eft de lapéninfule d'Acadie, 
dans un lieu que les fauvaçes appelièrent autrefois 
Chibouétou , & les Anglois enfuit* Hallifax. C'é- 
# toit pour y fortifier le meilleur port de P Améri- 
que, pour établir au voifinage une excellente pê- 
cherie de morue, qu'on avoit préféré cette poli* 
tion à toutes celles qui s'offroient dans un fol plus 
abondant. Mais comme c'étoit la partie du pays 
la plus favorable à la chafle , il fallut la difputer 
aux Mikmacks , qui la fréquentoient le plus. Ces 
fauvages défendirent avec opiniâtreté un territoire 
qu'ils tenoient de la nature ; & ce ne fut pas fans 
avoir effuyé d'affez grandes pertes , que les An- 
glois vinrent à bout de chafler ces légitimes pof- 
fefleurs. 

Cette guerre n'étoit pas encore terminée , lorf- 
qu'on apperçut de l'agitation parmi les François 
neutres. Ces hommes limples & litres, avoient 
déjà fenti qu'on ne pouvoit s'occuper férieufement 
des contrées qu'ils habitoient , fans qu'ils y per- 
dirent de leur indépendance. A cette crainte , fe 
joignit celle.de voir leur religion en péril. Des 
paueurs échauffés par leur propre enthoufiafme ou 
par les infinuations des adminillrateurs du Canada , 
leur perfuadèrent tout ce qu'ils voulurent contre 
les Anglois , quUls appelloient hérétiques. Ce mot , 
qui fut toujours fi puiffant pour faire entrer la 
haine dans des âmes féduites , détermina la plus 
heureufe peuplade de l'Amérique à quitter fes ha» 
bitations , pour fe tranfplanter dans la Nouvelle 
France , où on lui offrôit des terres. La plupart 
exécutèrent cette réfolution du moment , fans prën- 
dre aucune précaution pour l'avenir. Le rdte fe 
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difpofoit à les fuivre , quand il auroit pris Tes sû- 
retés. Le gouvernement Anglois*, fuit humeur ou 
politique , voulut prévenir cette défertion par une 
forte de trahifon , toujours lâche & cruelle dans 
ceux à qui l'autorité donne les moyens de la dou- 
ceur & de la modération. Les François neutres 9 
qui n'étoient pas encore partis , furent raifemblés, 
fous prétexte de renouveller le ferment qu'ils a voient 
fait autrefois au nouveau maître de l'Acadie. Dès 
.qu'on les eut réunis , on les embarqua fur des na- 
vires qui les tranfportèrent dans d'autres colonies 
Angloifes, où le plus grand nombre périt de cha- 
grin encore plus que de misère. 

Tel eft le fruit des jaloufies nationales , de cette 
cupidité des gouvernemens qui dévore les terres 
& les hommes. On compte pour une perte tout 
ce que gagne un voifin ., pour un gain tout ce 
qu*on lui fait perdre. Quand on ne peut prendre 
une place , on l'affame pour en faire mourir les 
habitans. Si l'on ne peut la garder , on la met en 
cendres , on la rafe. Plutôt que de fe rendre 9 
on fait fauter un vaifleau , une fortification par le 
jeu des poudres & des mines. Le gouvernement 
defpotique met de grands déferts entre fes enne- 
mis & fes efclaves , pour empêcher l'irruption 
des uns & l'émigration des autres. L'Efpagne a 
mieux aimé fe dépeupler elle-même, & faire de 
l'Amérique un cimetière , que d'en partager les. 
richefies avec les Européens. Les Hollandois ont 
commis tous les crimes fecrets & publics , pour 
dérober aux antres nations commerçantes la cul- 
ture des épiceries : fou vent ils en ont jette des car- 
gaifons entières dans la mer , plutôt que de les 
vendre à bas prix. Les François ont livré la Louy- 
fiane aux Efpagnols , de peur qu'elle ne tombât 
aux mains des Angtois. L'Angleterre fit périr 
les François neutres de 4'Acadie , pour qu'ils ne 
retournaient pas à la France. Et l'on dit enfuite 
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que la police & la fociété font faites pour lé bon- 
heur de l'homme ! Oui , de l'homme puiffant ; oui , 
de l'homme méchant. 
xvn. Depuis l'émigration d'un- peuple qui devoit fou 
Etat aauci bonheur & fes vertus à foa obfcurité , la Nou- 
vtiie^otf ve ^ e "E , coffe ne fit que languir. L'envie , qui avoit 
dépeuplé cette terre , fembla l'avoir flétrie. Du 
moins la peine de Pinjuftice retomboit-elle fur les 
auteurs de Pinjuftice. Les calamités fi multipliées 
• en Europe , y poufsèrent à la fin quelques mal- 
heureux. On en comptoit vingt-fix mille en .1769. 
La plupart étoient difperfés. On ne les voyoit 
réunis en quelque nombre , qu'à Hallifax , à An- 
. napolis & à Lunebourg. Cette dernière peuplade , 
formée par Jes Allemands, étoitla plus floriifante. 
Elle devoit fes progrès à cet amour du travail, à 
cette économie bien ordonnée , caraâères diftinc- 
tifc d'une nation fage & belliqueufe , qui contente 
de défendre fon pays , n'en fort guèrç que pour aller 
cultiver des jcontrées qu'elle n'eft point jaloufede 
conquérir. 

Cette année , la colonie expédia quatorze na- 
vires & cent quarante- huit bateaux, qui for moient 
fept mille trois-cens vingt-quatre tonneaux. Elle 
reçu vingt-deux navires & cent vingt bateaux > 
qui formoient fept mille fix tonneaux. Elle conf- 
truifit trois chaloupes , qui ne paffoient pas cent 
dix tonneaux. 

Ses exportations pour la Grande-Bretagne & 
pour les autres parties du globe, ne pafsèrent pas 
749,850 liv. ia fols 9 den. 

Malgré les encouragemens que la métropole n'a- 
vqit cefTé de prodiguer à cet établiffement , pour 
accélérer fes cultutes , il avoit lui-même emprunté 
450,000 1. dont il payoit un intérêt de fix pour 
cent. Il n'avoit pas alors de papier-monnoie , & 
n'en a pas depuis imaginé. 
1 Les troubles qui boule ver fcnt maintenant l'A- 
•• * mérique 



dés deux In dm s. Liv. XV11. 27 3 

ttiérique Septentrionale v ne font pas arrivés juf- 
qu'à la Nouvelle-Ecoffe. Elle en a mêtae tiré 
quelques avantages. Sa population a été portée à 
quarante mille âmes , par Parrivée des citoyens 
circonfpeéts ou pufillanimes , qui fuyoient la guerre. 
La néceffité de pourvoir aux bcfoins des armées 
& des flottes Britanniques , a fait multiplier les 
fubfiflances. Un numéraire imnienfe, jette dans îa 
circulation par les troupes , a tout animé , corn- . 
mu nique aux hommes & aux chofes un mouvement 
rapide. 

Si les autres colonies fe détachent enfin de leur 
métropole & que la Nouvelle-Ecoife lui foit con- 
fervée , cette province , qui n'étoii rien , devien- 
dra très-importante. Aucun moyen de profpérité 
ne lui manque. Ses pâturages font propres à Pé- 
ducation des troupeaux , & fes champs à la mul- 
tiplication des grains , fur-tout i la culturt du lia 
& du chanvre. On çonnoît peu de côtes auffi fa- 
vorables qtie les fiennes aux grandes pêcheries; 
& fes bateaux peuvent faire aifément fept voya- 
ges au grand banc de Terre-Neuve , lorfque ceux 
delà Nouvelle- Angleterre "n'en font que cinq 
avec beaucoup de difficulté, Les ifles Angloifes 
lui fourniront des débouchés fur s, faciles & pref- 
que exclufifs. 

La crainte d'une invafion ne tiendra pas les ef- 
prits dans l'inquiétude. Hallifax , qui n'étoit au* . 
trefois défendu que par quelques batteries , bien 
ou mal difpofées , eft maintenant entouré de 
bonnes fortifications 9 qu'on peut augmenter en- 
core. 

La Nouvelle- Angleterre s'eft fignalée , comme ^^J' i0% 
l'ancienne, par des fureurs fanglatates. La fille fe de 1» no>#- 
reffentit de Pefprit de vertige qui tourmentolt la veiie-Angie* 
mère. Elle dut fa naiffance à des tems orageux j tefr# * 
& les convulfions les plus horribles affligèrent fon 
enfance. Découverte au commencement du fiècte 

TomFIIl S 
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dernier , fous le nom de Virginie feptentrionale 5 
elle ne reçut des Européens qu'en 1608. Cette 
première peuplade > foible & mal dirigée , fe per* 
dit dans Tes fondemens. On y vît enfuite arriver 
pas intervalles quelques aventuriers , qui , plantant 
des cabanes durant l'été , pour faire un commerce 
d'échange avec les fauvages , difparoiflbient com- 
me ceux-ci le reftede Tannée. Le fanatifme* qui 
avoit dépeuplé l'Amérique au Midi, devoitla re* 
peupler au Nord. Les presbytériens Anglois, que 
la perfécution avoit rairemblés en Hollande, ce 
port univerfel de la paix & de la liberté , laffés 
de n*être rien dans le monde, après avoir été 
martyrs dans leur patrie , réfolurent d'aller fonder 
une églife pour leur iode , dans un nouvel hémif* 
phère. Ils achetèrent donc, en i6ti, les droits 
de la compagnie Angloife de la Virginie fepten- 
trionale : car ils n'étoient pas affez pauvres pour 
attendre leur profpérité de leur patience & de leurs 
vertus. 

Le 6 Septembre i6ai , ils s'embarquèrent à PU* 
mouth, au nombre de cent vingt perfonnes, fous 
les drapeaux de l'enthoufiafme , qui, fondé fur 
l'erreur ou fur la vérité , fait toujours de grandes 
chofes. Elles arrivèrent au commencement d'un 
hiver , qui fut très-rigoureux. Le pays , entière- 
ment couvert de bois , n'offroit aucune reffource 
à des hommes épuifés par la fatigue du voyage 
qu'ils veaoient de faire. 11 en périt près de la moi- 
tié de froid , de feorbut & de misère. Le refte 
fe foutint par cette vigueur de caraéière* que la 
perfécution religieufe excitoit dans deji viftimes 
échappées au glaive fpirituel de Tépifcopat. Mais 
ce courage commençoit à s'affoiblir , lorfque la 
vifite de foixante guerriers fauvages qui vinrent 
au printems avec un chef à leur tête, ranima tou- 
tes les efpérances. La liberté s'applaudit d'avoir 
rapproché des extrémités du monde , ces deux 
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peuplades fi différentes. Elles fe lièrent par dei 
promeffes folemnelles de fervice & d'amitié. Les 
anciens habitons cédèrent aux nouveaux , à per- 
pétuité > toutes les terres voifmes de l'établiffement 
que ceux-ci venoient de former fous le nom dé 
Nouvelle-Plimouth. Un fauvage , qui favoit uit 
>eu la langue Angloife * refta chez les Euro- 
péens > pour leur enfeigner la culture du tnaïs » 
& la manière de pécher fur la côte qu'ils habi* 
toient. 

Cette humanité mit les premiers côlons eft état 
d'attendre dee compagnons , des animaux domef* 
tiques, des graines, tous les fecoursqui dévoient 
leur veiiir d'Europe. Ces moyens d'établiflement * 
arrivèrent d'abord lentement , puifqu'au commen- 
cement de 1629 , on ne comptoit encore que trois 
cens perfonnfes : mais la perfécution contre leâ 
Puritains > qui augmentoit chaque jour en An* 

Îleterre , hâta leur acciroiflement en Amérique* 
/année fuivante , il en arriva un fi grand nom- 
bre , que ce fut une néceffilé de les difperfer. Les 
peuplades qu'ils établirent, formèrent la province 
de Maffachufet* Bientôt fortirent de fo& fein les 
colonies du nouvel Hamshire *> de Conne&icut & 
de Rode-Ifland, qui furent autant d'états féparés^ 
& qui obtiarent chacune une charte particulier* 
de là cour de Londres. 

Le fang des martyrs fut , dans tous les lieux & 
dans tous les tems , une femence de profélytifme* 
On n'avoit vu d'abord paffer en Amérique, quô 
quelques eccléfiaftiques , privée * de leurs bénéfices 
pour leurs opinions ; que des feftaires obfcurs * 
que les dogmes nouveaux s'attachent en foule 
toarmi le peuple. Les émigrations devinrent peu* 
à-peu communes dans d'autres claffes de citoyens* 
. Avec le tems même, les plus grands feigneurs que 
l'ambition * l'humeur ou la confeience avoient en* 
traînés dans fe puritanifme* imaginèrent de le mi* 
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nager 4'avance un afyle dans ces climats éloigné*. 
Us y firent bâtir des maifo.ns , défricher des ter- 
res , avec le deflein de s'y retirer , s'ils échouoient 
dans le projet d'établir la liberté civile , fous IV 
bri de la réformation. Le fanatifme , qui répan- 
doit l'anarchie dans la métropole, introduisit la 
fubordination 4*ns la colonie ; ou plutôt des 
mœurs auftères tenoient lieu de loi , dans un pays 
fauvage. 
xix. Les habitans de la Nouvelle Angleterre vécu- 
Gouverne- rent quelque tems en paix , fans fonger à donner 

ïSfta^- nne bafe * olide * lettr bonheur. Ce n'eft pas que 
veiu - An- leur charte ne les autorifit à établir la forme de 
% ut erre, gouvernement qui leur convie ndr oit : mais ces 
enthoufiaftes ne s'en occupoient pas ; & la mé- 
tropole ne prenoit pas affez d'intérêt ï leur des- 
tinée , pour les prefler d'affurer leur tranquillité» 
Ce ne fut qu'en 1630 qu'ils fentirent la néceflité 
de donner une forme à leur colonie. 
On convint , à cette époque , d'avoir tous les 
' ans une affemblée dont les députés feroieat nom- 
més par le peuple , où ne pourroient fiéger que 
les membres de l'églife établie , H qui feroit pré- 
fidée par un chef , fans autorité particulière. Il 
fut fait en même temps deux réglemens remarqua- 
bles. Le premier hxoit le prix du bled. Par le 
fécond , les fauvages dévoient être dépouillés de 
toutes les terres qu'ils ne cultiveraient pas ; & il 
étoit défendu à tous les Européens , fous peine 
d'une forte amende y de leur vendre des liqueurs 
fortes ou des munitions de guerre. 

Le confeil nationnal étoit chargé de régler les 
Affaires publiques. C'étoit encore une de (es obli- 
gations de juger tous les procès : mats avec les 
feules lumières de la raifon , & fans le fecours ou 
l'embarras d'aucun code. 

On n'imagina pas non plus des loix criminel- 
les : qjûs celles des juifs furent adoptées. Lt 
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fortilège , le blafphême , l'adultère , le faux-témoi- 
gnage furent punis de mort. Les enfans allez dé- 
naturés pour frapper ou pour maudire les auteurs 
de leurs jours, attiroient fur eux le même châti- 
ment. Ceux qui feroient furpris en menfonge, 
dans Pivreffe ou à la danfe , dévoient être fouet- 
tés publiquement , & le plainr étoit interdit com- 
me le vice ou le crime. Le jurement & la viola- 
tion du dimanche étoient expiés par une forte 
amende. C'étoit encore une douceur d'expier avec 
de l'argent une omiffion de prière ou un ferment 
indifcret. 

Cette conduite innonce un peuple livré à la plus 
vile fuçerftition. Elle fut pouffée fi loin , qu'on 
changea le nom des jours & des mois , comme 
ayant une orieine païenne. Le nom de saint fut 
également ôte aux apôtres , à leurs fucceffeurs i à 
tous les lieux connus fous cette dénomination, 
afin de n'avoir pas cette apparence de commu- 
nauté avec Péglife de Rome. D'autres innovations 
auffi bifarres (ont encore atteftées par les monu- 
mens les plus authentiques. 

Il eft également prouvé que le gouvernement 
défendit, fou$ peine de mort, aux puritains, le 
culte des images , comme autrefois Moïfe avoit dé- 
fendu aux Hébreux le culte des dieux étrangers; 
que la même punition étoit décernée contre les 
prêtres catholiques qui reviendraient dans la colo- 
nie après en avoir été bannis, 

Toute l'Europe fut étonnée 'd'une intolérance 
fi révoltante. Mais chaque feéle chrétienne n'a-t- 
elle pas toujours borné le nom d'injuftice, de 
violence & de perfécution aux rigueurs dont elle 
étoit la vidïme *J n'a-t-elle pas mis au nombre de 
es dogmes ou de fes préjugés, que la punition , 
'exil, le fupplice de ceux qu'elle appelloit im- 
pies , étoit un hommage à la vengeance célefte* 
un droit des élDs de Dieu contre fes ennemis 7 
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Cettç rage a été bien plus a&ive contre des par~ 
tifans dont on fe voyoit abandonné. Dans les 
familles religieufes comme dans les autres , la 
hainç fraternelle eft la plus .Cinglante de toutes. 
XéÇs apoftats font les premiers dévoués à l'exé- 
cration , à l'an at hé me des dévots. 

Tel eft l'indélébile & funetlç caraâ&e des mal- 
heurs engendrés par la fuperftition , qu'ils ne 
ceflent jamais que pour fe renouvelles Tous les 
cultes partent d'un tronc commun , qui fubfifte 
& qui fubfiftçra à jamais , fan$ qu'on ofe l'atta* 
quer , fans qu'on puiffe prévoir la nature des bran- 
ches qu'il répouffera , (ans qu'il foit permis d'ef- 
pérer d'en arracher une feule qu'avec effufion de 
îang. 11 y auroit peut-êtte un remède , ce feroit 
^nq fi parfaite indifférence des gouvernemens , 
que fans aucun égard à la diveriité des cultes , 
les talens & la vertu conduififlent feuls aux places 
4e l'état & aux faveurs du fouverain. Alors, peut- 
ôtrej, les différentes églife$ fe réduiroient à dc& 
différences infignifiantes d'école. Le catholique 
& le proteftant vivroient autfi paiûblement Tua 
i côté de l'autre , que le cartéiien & le newto- 
nien. Nous difons peut-çtre , parce qu'il n'en eft 
pas des matières de religion , ainfi que des ma* 
tifcres de philofophie. Le défenfeur du plein on 
du vuide ne croit ni offenfer ni honorer Dîeu 
par fon fyftême. Le plus zélé ne compromettront, 
pour fa défenfe ou fa propagation ,. ni fon repas % 
ni fou honneur , ni fa fortune , ni fa vie. Qu'il 
perfiftç dans fon opinion ou qu'il l'abandonne» 
çn nç l'appellera point apoftat. Ses leçons ne 
feront point traitées d'impiétés & de blafphçmes j 
çotuxoe il arrive dans les dilputes de religion , où 
Von croit la gloire de Dieu intérçffée; où l'oa 
treiublç pour fon falut à venir , & pour la dam- 
nation éternelle des fiens; où ces confidérations. 

fan^igçQt tes forfaits % & réfiçneat il tous ta &» 
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Que faire donc ? Faut-il , à l'exemple d'un peu- 
ple innocent & fimple , qui voyoit l'embrafement 
religieux prêt à gagner fa paifible contrée, dé- N 

fendre de parler de Dieu, foit enbien,foit en 
mal ? Non , certes. La loi d'un filence qu'on fe. 
feroit un crime d'obferver, ne feroit que de l'huile 
jettée fur le' feu. Faut-il laiffer difputer fans s^n 
mêler*? Ce feroit le mieux fans doute : mais ce 
mieux-là ne fera point fans inconvénient, tant 
que les premières années de nos enfans feront 
confiées à des hommes qui leur feront fucer avec 
le lait le poifon du fanatifme dont ils font eni- 
vrés. Et quand les pères deviendroient les feuls 
inftituteurs religieux de leurs enfans , n'y auroit- 
il plus de défordre à craindre ^ J'en doute. En- 
core une fois ; que faire donc ? Sans cefle parler 
de l'amour de nos femblables. On lit de rifle de 
Ternate que les prêtres y étoient muets. Il y 
avoit un temple; au milieu du temple une pyra- 
mide , & fur cette pyramide : Adore Dieu , 

OBSERVE I/ES LOIX , AIME TON PROCHAIN. 

Le temple s'ouvroit un jour de la femaine. Les 
infulaires s'y rendoient. Tous fe profternoient de- 
vant la pyramide ; le prêtre , debout à côté , en V 
filence, montroit de l'extrémité de fa baguette 
l'infcription. Les peuples fe relevoient, fe reti- 
roient, & les portes du temple fe rëfermoient 
pour huit jours. J'affurerois bien qu'il n'eft men- 
tion dans les annales de cette ifle , ni de difpu- 
tes , ni de guerres de religion. Mais où verra-t-on. 
jamais un miniftère indifférent, un catéchifme aufli 
court, & un prêtre muet? Tâchons donc de 
nous réfigner à toutes les calamités d'un minif- 
tère intolérant , d'un catéchifme compliqué & d'un 
prêtre qui parle. xx. - • 
Oes malheurs fondirent fur les infortunés ha- Le fanauûne ] 
bitans de la Nouvelle- Angleterre, qui, moins fu- »»P lit A * J 

. , r \ ° x »... ca.» mîtes la ^ 

xicux que leurs xreres , yserent dire que le ma- Nouvel* 

S a ' An&letcnre» 
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giftrat n'avoit pas le droit de contrainte, en 
matière de religion. Ce fut un blafphême , devant 
des théologiens qui avoielit mieux aimé quitter 
leur patrie, que de montrer quelque déférence 
pour l'épifcopat. Par cette pente du cœur humain 
qui marche de l'indépendance à la domination , 
ils uvoient changé de -maxime en changeant de 
climat, & fembloient ne s'être arrogé la liberté 
de penfer , que pour l'interdire / aux autres. Ce 
fyftéme d'intolérance fut appuyé 'du glaive de la 
loi, qui voulut trancher fur les opinions, en 
frappant les diffidens de peines capitales.. Les hom- 
mes convaincus ou foupçonnés de tolérantifme , 
furent expofés à de fi cruelles vexations , qu'ils fe 
virent obligés d'abandonner leur nouvel afyle, 
pour en chercher un autre expofé à moins d'o- 
rages, 

Cette maladie de religion étendit fa fé vérité 
jufqu'aux objets les plus indifférens de leiir na- 
ture. On en a pour garant uiie délibération pu- 
blique , copiée fur les rcgiftres même de la co- 
lonie. 

*> C'eft une chofe univerfellement reconnue, 
« que l'ufage de porter les cheveux longs , «à la 
n manière des perfonnes fans mœurs & des bar- 
n bares Indiens, n'a pu s'introduire en Angle- 

* terre qu'au mépris facrilège de l'ordre exprès 
n de Dieu , qui dit qu'il eft honteux à un hom- 
« me qui a quelque foin de fon a me , de porter 
n des cheveux longs. Cette abomination excitant 
n l'indignation de tous les gens pieux; nous,tna- 

* giftrats , zélés pour la pureté de la foi , décla- 
n rons exprcffément & authentiquement que nous 
« condamnons lhmpie ufage de laiiTcr croître fa 
» chevelure; ufage que nous regardons comme 
« une chofe évidemment indécente & mal - hon- 
n nête, qui défigure horriblement les hommes, 
?» offenfe les âmes figes & mode lies, autant qu'elle 
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w corrompt les bonnes mœurs. Juftement indi- 
« gnés contre ce fcandaleux ufage , nous' prions , 
» exhortons, invitons inftamment tous les anciens 

* de notre continent , de faire éclater leur -stèle 
m contre cette odieufe coutume, de la profcrire 
n par toutes fortes de moyens , & fur- tout d'avoir 
n foin que les membres de leurs églifes n'en foieut 
r> point fouillés ; afin que ceux qui malgré ces 
u. févères défenfes & les voies de correâion qui 
*» feront pratiquées à ce fujet, ne fe hâteront pas 
*» de s'interdire cet ufage, aient Dieu & les hom- 

* mes en même tems contre eux ". 

Ce rigorifme, qui rend l'homme dur à lui- 
même , puis infociable ; d'abord viftime , enfuite - 
tyran y , fc déchaîna contre les Quakers. Us furent 
empnfonnés , fouettés & bannis. La fière {impli- 
cite de ces nouveaux enthouliaftes qui béniffoient 
le ciel & les hommes, au milieu des tourmens 
& de l'ignominie , infpira de la vénération pour 
leurs perfonnes , fit aimer leur? feutimens , & 
multiplia leurs profélytes. Ce fuccès aigrit leurs 
perfécuteurs , & les porta aux extrémités les plus 
fanguinaires. Ils firent pendre cinq de oes mal- 
heureux , qui étoient furtivement revenus de leur 
exil. On eût dit que les Anglois n'étoient allés 
en Amérique, que pour exercer fur leurs com- 
patriotes toutes les cruautés que les Espagnols 
avoient exercées contre les Indiens; foit que le~ 
changement dé climat rendît les Européens plus 
féroces; foit que la fureur de religion ne puiffe « 
trouver de terme que dans Pextinélioti de fes apô- 
tres ou de fes martyrs. La perfécution fut enfin 
arrêtée par la métropole mçme, d'où elle avoit 
été portée. 

Une peuple mélancolique par caraftère, étoit 
devenu fombre & farouche. Le fang de fon mo- 
narque coulait encore à fes yeux. Les uns pleu- 
roient en fecret ce grand tift&nat ; les autres en 
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auroient volontiers fait un jour de fête. La nation 
étoit divifée en deux partis violens. Ici , Ton pré- 
patoit la vengeance ; là , on s'occupoit à la pré- 

r venir par des délations toujours fuivies d'exils , 
d*empriforinemens & de fupplices. La méfiance 
féparoit les pères des enfans , les amis des amis. 
Le tyran ombrageux étoit entouré de courtifans 
ombrageux qui entretenoient fes alarmes , foit pour 
s'élever aux grandes places de l'état , foit pour en 
faire tomber leurs ennemis ou leurs rivaux. La 
hache étoit fufpendue fur toutes les têtes. La fré- 
quence des révoltes , occafionnoit la fréquence 
des exécutions ; & les exécutions fréquentes de 
perfonnages illuftres & de citoyens obfcurs , per- 
pétuoient la terreur- populaire. Cromwel »difparut 
t enfin. L'enthoufiafme , l'hypocrifie * lé fanatifme 
concentrés dans fon fein comme dans leur foyer; 
les factions , les révoltes , les proferiptions : tous 
ces monftres defeendirent avec lui dans la tombe. 
Un jour plus ferein commença à luire fur l'An- 
gleterre. Charles II, en recouvrant Pempire , in- 

• troduifit parmi fes fujets Pefprit de fociété , le goût 
de la table , de la converfation , des fpeétacles y 
de tous les plaiiirs qu'il avoit trouvés en Euro- 
pe, quand il erroit d'une cour à l'autre, pour 
recouvrer une couronne que fon père avoit per- 
due fur Péchafaud. ïl eut pour apôtres de fes prin- 
cipes une multitude de femmes galantes > de fa- 
voris débauchés , de beaux-efprits libertins. En 
peu de tems il changea lés mœurs générales; & 
il ne falloit pas moins qu'une femblable révolu- 
tion pour affurer la tranquillité de fon adminiftra- 
tion fur un trône enfanglanté. Ce prince étoit un 
de. ces voluptueux délicats, que l'amour des plai- 
iirs fcnfuels rend quelquefois humains & fenfibles 
à la pitié. Touché des fupplices des Quakers * 
il en interrompit le cours en Amérique , par une 
ordonnance de 1661 : mais il ne put y étouffer 
entièrement Pefprit perfecuteur* 
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La colonie avoit mis à fa tête Henri Vane , fils 
de ce. Vane qui s'étoit fi fort fignalé dans les 
troubles de fa patrie. Ce jeune homme , enthou- 
fiafte , entêté , digne en tout de fon père , ne pou- 
vant ni vivre en paix lui-même , ni y laiffer les 
autres , reflufcita les difputes également ridicu- 
les & furrannées de la grâce & du libre arbitre. 
On fe paffionna pour ces obfcures & frivoles quek 
tions. Peut-être auroient - elles allumé une guerre 
civile, fi des nations fanvages , réunies entrelles^ 
tombant fur les plantations des Angiois , n'eu 
çuifent maflaCré un grand nombre. Grâces à leurs 
querelles théologiques , les cplons fentirent d'abord 
faiblement une ii rude perte. Mais enfin le dan- 
ger uni vcrfçl devint fi greffant , qu'on courut aux 
armes. L'ennemi repouiïé , la colonie rentra dans 
(pn caraftère de diflention. Cet efprit de vertige 
éclata même en 1692 , par des atrocités dont l'hif- 
toire offre peu d'exemples. 

"Dans une ville de la Nouvelle- Angleterre, nom- 
mée Salem, vi voient deux filles fujettes à des 
Qonvulfions , qui étoient accompagnées de fymp- 
tomes extraordinaires. Leur pcre , palteur de cette 
églife, les crut enforcelées. Soupçonnant une fer- 
vante Indienne * quitétoit chez lui, d'avoir jette 
quelque fort fur la famille, à force de mauvais 
traitemens , il lui fit avouer qu'elle étoit forcière. 
D'autres femmes , féduites par le plaiiir d'intérêt» 
fer le public , crurent que des convulfions qu'el- 
les ne dévoient qu'à la nature de leur fexe , a voient 
la même origine. Trois citoyens , qu'on nomme 
au hafard , font auffi-tôt mis en prifon , accufés 
de fortilège , condamnés à être pendus , & leurs 
cadavres font abandonnés aux bêtes féroces , aux 
oifeaux de proie. Peu de jours après , feize per- 
fonnes fubiffent le même fort , avec un jurifcon- 
fulte , qui , refufant de plaider contre elles , eft , 
d^-lors, convaincu d'être leur complice. Ccshor- 
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dignité des places, la fortune,- la vertu; rien ne 
met à couvert d'un odieux foupçon , dans i'efprit 
d'un peuple obfédé par les fantômes de la fuperf- 
tition. On immole des enfans de dix ans, on 
dépouille de jeunes filles; on cherche fur tout 
leur corps, avec une impudente curiofité, des 
marques de forcellerie ; on prend des taches fcor- 
lutiques que Page imprime à la peau des vieil- 
lards , pour, des empreintes du pouvoiç infernal. 
Le fanatifme , la méchanceté , la vengeance choi- 
fiffent , à leur gré , leurs viâimes. Au défaut de 
témoins, on emploie les tortures; & les bour- 
reaux diftent eux-mêmes les aveux qu'ils veulent 
obtenir. Si les magiftats fe refufent à continuer 
ces horribles exécutions , ils font accufés des for- 
faits imaginaires qu'ils ceflent de punir. Les mi- 
iiiftres de la religion leur fufcitent des délateurs,, 
qui leur font payer de leur tête les remords tar- 
difs que leur arrache J'humanité. Les fpeôres , 
les vifions , la terreur & la confternation , mul- 
tiplient ces prodiges de* folie & d'horreur. Les 
prifons fe rempliflent , les gibets relient toujours 
dreffés. Tous les citoyens font plongés dans une 
morne épouvante. Les plus fages s'éloignent , eit 
gcmiilant r> d'une terre maudite, enfanglantée ; & 
ceux qui y reftent, ne lui demandent qu'un tom- 
beau. On s'attendoit à la (bbverfion totale de cette 
déplorable colonie ; lorfqu'au plus fort de l'orage y 
les vagues tombent & s'appaifent, Tous les yeux 
s'ouvrent ï la fois. L'excès du mal réveille les 
efprits qu'il avoit engourdis. A cette ftupidité 
profonde , fuccéde un remords cuifknt & doulou- 
reux. Un jeûne général, des prières publiques, 
demandent pardon au ciel de l'avoir invoqué pour 
de tels facrifices , d'avoir cru le fléchir par le fang 
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qui l'irrite. On baigne de larmes une terre qui Fut 
innocente h pure , avant d'être fouillée par le 
culte facriJège & parricide des Européens. 

La poftérité ne (aura jamais > fans doute y quelle 
fut l'origine, quel fut le remède de cette épidé- 
mie. Elle avoit peut-être fa fource dans la mé- 
lancolie que des enthouliaûes perfécutés avoient 
apportée de leur pays; qui s'etoit nourrie avec 
le fcorbut qu'ils avoient pris fur mer ; qui s'étoit 
fortifiée par les vapeurs & les exhalaifons d'une 
terre nouvellement défrichée , par les incommo- 
dités & les peines inféparables d'un changement 
de climat & de genre de vie. Cette contagion 
cefia, comme tous les maux épidémiques, par la 
communication même qui l'épuifa; comme tous 
les maux de l'imagination , qui s'évaporent par 
les tranfports du délire. Le calme vint après la 
fièvre ardente & ce fombre accès d'enthoufiat 
; me ne reprit plus aux Puritains de la Nouvelle- 
Angleterre. 

Eu renonçant à l'efprit de perfécution qui a. 
marqué de fang toutes les feâes, les habitans de 
cette colonie confervèrent encore de trop fortes 
teintes . du fanatifme & de la férocité qyi avoient 
fignalé les triftes jours de fa naiflance. 

La petite-vérole, qui eft moins ordinaire mais 
plus meurtrière en Amérique ^qu'en Europe , cau- 
îbit, en 172 1, des ravages inexprimables à Maf- 
fachufet. Cette calmité fait penfer à l'inoculation. 
Pour prouver l'efficacité de cet heureux préferva- 
tif , un médecin habile & courageux inocule fa 
femme , fes enfans & fes domeftiques ; il s'inocule 
lui-même. On Pinfulte ; on le regarde comme un 
monftre vomi par l'enfer ; on le menace de PaP- 
(affiner. Ces fureurs n'ayant pas empêché un jeune 
homme très-intéreffant de recourir à cette prati- 

Î[ue falutaire * un fcélérat fuperfticieux monte à & 
enétre durant la nuit, & jette dans la chambre 
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une. grenade remplie de matières combuftibîëâ* 
Lès citoyens les plus raifonhables ne font pas 
révoltés de tant d'atrocités ; & leur indignation fe 
Jpwte fur les efprits hardis qui aiment mieux recou* 
tir au favoir des hommes que de s*en rapporter 
wx vues de la providence. Le peuple eft affernji 
jpar ces difcours infenfés dans la réfolution de ne 
pas fouffrir Une nouveauté qui doit attirer fur l'état 
entier les infaillibles & terribles effets du cour 3 
roux célefte. Le magiftfcit qui craint une fédition , 
ordonne au* médecins de , s*affembler. Par côn* 
viélion s par foibleffe Ou par politique ♦, ils décla* 
tent l'inoculation dangereufe. Un bill la défend ; 
& ce bill eft reçu avec un applaudiflemeht dont 
Il n'y avoit point d'exemple. 

Vous fentez vos cheveu* s'agiter fur votre front* 
Vous frémifTez dTiorreur ; & vous avez oublié les 
obftacles que cette pratique falutaire a trouvés parmi 
Vous; & vous ne penfez pas que vous auriez corn-* 
tais les mêmes atrocités, il y a deux cens ans* 
Avouez donc enfin les fervices importans que vous èi 
fendus le progrès des lumières. Ayez pour leurs 
promoteurs le refpeft & la reconnoîffance que vou$ 
devez à des homtaes utiles qui vous ont garantie 
de tant de Crimes que vous eùffiez commis paf 
Ignorance & par fuperfiition. 

Peu données après , s'ouvre une nouvelle fcène 
encore plus atroce. Depuis long-tems on accor* 
doit dans tes provinces une odieufe prime à ceux 
des Colons qui donnoient la mort à quelque In- 
dien. Cette récompenfe fut portée en 1^4 à à.0.56 
liv. John Lovewel , encouragé par un prix fi con* 
fidérable , forme une compagnie d'hommes féroces 
comme lui pour aller à la chaffe des fauvages. Un 
jour il en découvrit dix , paifiblement endormis 
autour d*un grand feu. Il les maffaCra* porta leirf 
thevelure à Bpfton , & reçut la récompenfe prd- 
tuife* Anglo-Américains * ofez à préfent adreffirf 
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quelques reproches aux Efpagnols ? Q*'ont-ils fait 1 
qu'auroient-ils pu faire de plus inhumain 1 . . . Et 
vous étiez des hommes *? & vous étiez des hommes 
civiÙfés *l & vous étiez des chrétiens ? Nom Vous 
étiez des monftres à exterminer;vous étiez des mons- 
tres contre lefquels une ligue formée eût été moins 
criminelle que celle que Lovewel forma contre le* * 
fauvages. Si leleéteur me demande la date de cette 
ïcélérateffe ; fi elle eft de 4a fondation de la colonie 
ou d'un tems moderne , j'efpère qu'il medifpenfera 
de lui répondre. \ 

Des loix trop Révères fubfiftent toujours dans Xxi. 
ces contrées. On jugera de ce rigorifme par le dif* ttut f| e v $ ërit ^ 
cours que tint$ il n'y a pas long-tems devant lesfe r perp£ 
fliagiftrats * une fille convaincue d'avoir produit , tuenc dans la 
pour la cinquième fois *> un fruit illégitime. Angleterre , 

* J'ofe elpérer 5 dit- elle, que la cour me per- après même 

* mettra de dire un mot en ma faveur. rextinôioa 
t» Je fuis une fille pauvre , infortunée , qui pou- „£. HDa 

* v$nt à peine gagner ma fubfiftance, n'ai pas le 

* moyen de payer dés avocats pour plaider ma 
*» caufe. Je vais donc faire parler la f aifon. Comme 

* elle a feule le droit de diéter des loix, elle peut 

* les examiner toutes. Celle qui me conduit à v 
» votre tribunal m'a déjà jugée. Je ne demanda 

* pas qu'on s'en écarte pour me faire grâce. Mai$ 
s? je vous prie * Meffieurs , d'intercéder auprès du 
» gouvernement , pour qu'il daigne me remettre IV 

* mende à laquelle vous m'allez condamner. 

n Ceft la cinquième fois que je parois devartt 

* vous pour le même délit. Deux fois j'ai payé 

* de fortes amendes , & deux fois trop indigente 

* pour expier ma faute par une peine pécuniaire i 

* j'ai fubi un châtiment douloureux & flétrifTant. 

* Ces peines font ordonnées par la loi; je le fais, 
è Mais fi l'on doit abroger les loix quand elles 
% font déraifonnables ; fi Pç>n doit les mitigerquan4 

* ^lles font trop févères* j'pfeypus dire quefeU? 
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r> qui me pourfuit eft à la fois ïnjufte & cruelle \ 

r» mon égard. Au crime près, dont ce tribunal 

n m'accule , & dont le ciel m'abfout , j'ai mené 

* jufqu'à préfept une viç irréprochable. Je défie 
« mes ennemis , fi j'ai le malheur d'en avoir que 
*> je n'ai pas mérités , de me charger de la moin- 
« dre injuftice. J'examine ma confcience & ma 
w conduite; l'une & l'autre, je le dis hardiment, 
w me paroiffexit pures comme le jour qui m'éclaire : 
n & lorfque je cherche mon crime, je ne le 
w trouve que dans la loi. 

» C'eft au rifque de ma vie que j'ai donné le 
rt jour à cinq enfans. Je les ai nourris de mon 
w lait & de mon travail , fans être à charge au 

* public ni à perfonne. Je me fuis déyouée avec 
« tout le courage de la teridreffe maternelle , aux 
« pénibles foins qu'exigeoient leur foibleffe & leur 
*> âge. Je les ai formé à la vertu , qui n'eft que 
*» la raifon. Ils aiment déjà leur patrie comme moi. 

* Ils feront citoyensxomtne vous-mêmes; à moins 
n que vous ne leur ôtiez par de nouvelles amendes 

* le fonds de leur fubfiftancç, & que vous ne les 
n forciez à fuir une région qui les repouffa dès le 
n berceau. » 

« Eft-ce donc un crime cle féconder ou cte 
t> procréer , à l'exemple de la terre , riotte mère 
r> commune *? D'augmenter le nombre descçlons 
-n dans un pays, nouveau qui ne. demande que des 
« habitàns *? Je n'ai débauché le mari d'aucune fetrr- 
t» me ; je n'ai jamais attiré dans mes filets aucun 
y» jeune homme. Perfonne n'a fujet de fe plaindre 
r> de moi ; fi ce n'eft peut-être le miniftre de Pé- 
v> vangile , & le juge de paix, qui font fâchés d'a- 
» voir perdu les honoraires de leurs fondions , 
t> parce que j'ai eu des enfans fans être mariée 
n devant eux. Mais* *ft-ce ma faute à moi ** J'en 
» appelle à vous Meilleurs. Vous convenez que 
P je ne manque point de jugement. Ne feroit-ce 
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% pas une folie , une ftupidité , ii m'étant livrée 
*> aux devoirs les plus pénibles du mariage , je 
» n'en avois pas recherché les honneurs*} J*ai tou*. 
» jours été , je fuis encore difpofée à me marier ; 
^ & je me flatte que je ferois digne d'un état fi 
*> refpeâable , avec la fécondité , rinduftrie , l'é- 
n conomie ,&la frugalité dont la nature m'a douée: 
w car elle m'a voit deftinée à être une femme hon-, 
y> néte & vertueufe. J'efpérois la devenir; lorf* 
» qu'étant encore vierge , je n'écoutai les premiers. 

* vœux de l'amour qu'avec le ferment du ma- 
ri riage. Mais la confiance indiferète que j'eus 
»' dans la lincérité du premier homme que j'aimai ; 

* m'a fait perdre mon honneur, en comptant Par 
r> le lien. J'eus un enfant de lui; puis il in'aban- 

* donna. Cet homme eft connu de vous tous : il 
« eft devenu magiftrat coinme vous. Je devois 
*> croire qu'il fe leroit montré dans cette cour au- 
*> jourd'hui, pour modérer la rigueur de votre 
n fentence. SMl eût paru ,. je n'aurois rien dit* 
*> Mais comment pourrois-je ne pas.accufer Tin- 
» juftice de mon fort, qui veut que celui qui m'a 
•« féduite & ruinée, après avoir été la caufe de 
*> ma perte ,. jouiffe des honneurs & du pouvoir t 
n foit aflis dans les tribunaux où l'on punit mon 
» malheur par les verges & par l'infamie *? Quel 
« étoit le légiflateur barbare qui, prononçant en- 
^ tre les deux fexes , favorifa le plus fort, & fé- 
ii vit fur le plus foible; fur ce fexe malheureux 
yy qui, pour une jouiffance , compte mille dan*' 
« gers & mille infirmités; fur ce fexe à qui la 

* nature vend , à un prix capable d'épouvanter, 

* les paffions les plus effrénées , ces mêmes plai- 

* firs qu'à vous elle v vous donne fi libéralement^ 
n Je n'ai point craint , pour ne pas trahir la na- 

n ture , de m'expofer au déshonneur injufte , aux 
ti chatimens honteux. J'ai mieux aimé tout fouf- 

* frir que d'être parjure aux vœux de la prçpa- 
TomtVHL T 
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r> gatron , que d'étouffer tues enfans avant de fet 
n •concevoir, ou après les avoir conçus. Je n'ai 

* pu* je l'avoue, après avoir perdu ma virginité , 
m garder le célibat dans une proftitution feçrète 
« & ftérile , & je demande encore la peine qui 
n m'attend , plutôt que de cacher les fruits delà 

* fécondité que le ciel a donnée à l'homme &à 
« la femme , comme & première bénédiâion. 

t> On dirk, fans dcute, qu'indépendamment des 
t> loix civiles', j'ai violé les préceptes de la reli- 
n gion °i Mais c'eft à la religion de me punir , fi 

* j'ai péché contre elle. Ehf n^ft-ce pas affez* 
n qu'elle m'ait exclue de la communion de mes 
t> frères, qui feroit une confolation pour moi? 
n J'ai, dkçs- vous , offenfé le ciel , &je,doism'at- 
« tendre à des feux éternels. Si vous le croyez , 

* pourquoi m'accabler de cbitimens en ce monde *? 
«i Non, Meffieure, le ciel n'eft pas impitoyable , 
n injufte comme vous. Si je croyois que ce que 

* vous appeliez un péché fût réellement uti crime y 
m je n'aurois pas l'audace , ni la méchanceté de 

* le commettre. Mais comment oferois-je penfer 
m que Dieu foit irrité de me voir procréer des en- 
m fans , quand il leur donne un corps fain & 
m robufte qu'il fe plaît à douer d'un ame immor- 
al telle ^ Dieu jufte & bon; Dieu réparateur des 

* maux & des injuflices , c'eft à toi que j'en ap- 
*> pelle ici de lafentence de mes juges! Ne me 
n venge point ; ne les punit pas ; mais daigne les 
m éclairer & les attendrir! Situ as donné à l'homme 
m fa femme pour compagne fur cette terre hériffée 
m de ronces , qu'il n'accable pas d'opprobre un 
m fexe qu'il a lui-même corrompu ; qu'il ne sème 
«) pas la honte & la misère dans le plaiiir où t,u 
m as attaché la confolation de fes peines ! qu'il ne 
» foit pas ingrar.& dénaturé jnfqu'au fein du bon- 
n heur , en livrant aux fupplices les yi&imes de 
.« fes voluptés ! Fais qu'il refpe Ae dans lès deûrs 



nss dbux In dbs. Liv. XVH. 391 

*n la pudeur qu'il honore; ou qu'après l'avoir viô- 
r» lée dans fes plaiiirs , il la plaigne du moins au 
« lieu de Poutrager : ou plutôt fais qu'il ne change 
t> point en crimes des a&ions que toi-même as 
r> permtfes ou commandées , quand tu dis à fa 
n race de croître & de fe -multiplier « ! 

Ce difcours , qu'on entendrait fouvent dans nos 
contrées & par-tout où l'on a attaché des idées 
morales à des aétions phyiiques qui n'en compor- 
tent point, Ti les femmes y avoient l'intrépidité 
de Polli Baker, c'étoit le nom de l'accufée; ce 
difcours produifit dans la Nouvelle- Angleterre une 
révolution étonnante dans tous les efprits. Le tri* 
bunal la difpenfa de l'amende ou du châtiment ; 
& , pour comble ' de triomphe , un de fes juges 
fépïmfa : tant la voix de la raifon eft au-deffusde^ 
preftiges d'une éloquence étudiée. Mais le pré- 
jugé public a repris fon afcendant; foit que 1$ 
bien politique & focial faife taire fouvent les cri» 
de la nature ifolée*; foit que dans un gouverne-* 
ment où la religion ne porte point au célibat , le 
commerce illicite des deux fexes trouve moins d'ex- 
cufes que dans les états où le clergé , 'la nobleïfe , 
le luxe , la misère , l'exemple fcandaleux de la 

. cour & de Téglife, corrompent, furchargent^ avi- 
liffent & déconfeillent le mariage. 

La Nouvelle -Angleterre a du moins des ref- 
fources contre les mau vaifes loix , da ns fa conf 1 

.titution même, où le peuple légiflateur peut cor- 
riger aifément des abus qu'il rcffent ; elle en a 
dans fa fituation locale , qui laifle un vafte champ 
ouvert a l'induftrie, à la population. xxit. 

Cette colonie , bornée au nord par le Cahada, o^Son 
à l'oued par la Nouvelle York , à l'eft & au fucj population ' 
par la Nouvelle Ecoffe, & par l'océan, n'a pas culture*, P ê- 
moins^ de trois cens milles lur les bords de la £i&aSr'e?^ 
mer , & s'étend à plus de cinquante millçs dans exportation* 
les terres. • ^JV^" 

q, v elle- Angle- 
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Lek défrichemens ne s'y font pas « taW; 
comme dans les autres provinces. Dès les muer* 
tems , ils furent affujettis à des loix qu depuis 
ont été immuables. Un citoyen , quel qu foit , 
n'a pas la liberté de s'établir , même dans un ter- 
rein vague. Le gouvernement , qui a voulu que 
Sus f s g membres S fuffent à l'abri des incurfions .des 
fauvages, qu'ils fuffent à portée des fecours dune 
fociétl bierî ordonnée , a réglé que des villag et 
entiers feraient formés dans le même tems. De* 
que foixante familles offrent de bâtir une églife 
d'entretenir un pafteur, de folder un maître dé- 
cote ; Taffemblée générale leur affigne un empla- 
cement , & leur donne le droit d'avoir deux re- 
préfentans dans le corps légiflatif de la colonie. 
Le diftria qu'on leur affigne , ett toujours liini- 
trophe des terres déjà défrichées , & contient lé 
plus ordinairement , fix mille quarrés d'Angleterre. 
Ge nouveau peuple choiiit une affrète convenable 
à l'habitation, dont la forme eft généralement quar- 
rée. Le temple eft au milieu. Les colons partagent 
le terrein entre eux , & chacun enferme fa pro- 
priété d'une haie vive. On réferve quelque- bois 
pour une commune. Ainfi s'agrandit continuelle- 
ment la Nouvelle- Angleterre i fans ceffer d.e faire 
un tout bien organifé. 

Quoique placée au milieu de la zone tempérée , 
la colonie ne jouit pas d'un climat auffi doux que 
celui des provinces de l'Europe , qui font fous les 
mêmes parallèles. Elle a des hivers plus longs & 

{lus froids , des étés 'plus courts & plus chauds, 
<e ciel y eft communément ferein-, & les pluies 
y font plus abondantes que durables. L'air y eft 
devenu plus pur , à mefure qu'on a facilité fa Cir- • 
culation, en abattant les bois. Perfonne ne fe 
plaint plus de ces vapeurs malignes , qui , " dans 
les premiers tems > emportèrent quelques habi- 
tant 
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Le pays eft partagé en quatre provinces , qui , 
dans l'origine , n'avoient prefque rien de com- 
mun. La néceffité d'être en armes contre les iau- 
vages > les décida à former , en 1643 , une coniedé* 
ration , où elles prirent le nom de Colonies unies. 
En vertu de cette Union , deux députés de cha- 
que établiffement dévoient fe trouver. dans un lieu 
, pour y décider des affaires de 
ngleterre \ fuivant les inftruétioi 
particulière qu'ils repréfentoient. 
fociation ne bleffoit en rien le droit qu'avoit cha- 
cun de fes membres de fe conduire en tout à fa 
volonté. 

Leur indépendance de la métropole, n'étoit 
guère moins entière. En confentant à ces établif- 
femens, on avoit réglé que leur c©de ne contrarie-, 
roit en rien la légiflation de la mère patrie ; que 
le jugeaient de tous les grands crimes, commis 
fur leur territoire , lui feroit réfervé ; que leur 
commerce viendroit tout entier aboutir à fes rades. 
Aucun de ces devoirs ne fut rempli. D'autres obli- 
* gâtions moins importantes , étoient également né- 
gligées. L'efprit républicain avoit déjà fait de trop 
grands progrès , pour qu'on fe tint lié par ces ar- 
rangeai ens. La foumiffion des* colons fe bornoit 
à reconnoître vaguement le roi d'Angleterre pour 
leur fouverain. 
^ Maffachufet , la plus floriffante des quatre pro- 
vinces , fe permettoit encore pins de chofes que 
les autres , & fe les permettoit plus ouvertement! 
Une conduite fi fière attira fur elle le reffentiment 
de Charles II. Ce prince annulla , en 1684, la 
charte que fon père avoit accordée ; il établit une . 
adminiftration prefque arbitraire , & ne craignit pas ' 
de faire lever des impôts pour fon propre ufage. . 
Le defpotifme ne diminua pas fous fon fucceffeur. 
Auffi , à la première nouvelle de fa deftitution , 

T3 
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fon lieutenant fut-ii arf été > mis aux fers,, & ren-r 
voyé en Europe. 

Guittaume III , quoique très- fatisfait de ce zèle . 
nf dfcnt -, ne rétablit pas Maffachufct dans fes an- 
ciennes prérogatives, comme elle le defiroit, com- 
me elle Pavoit efpéré peut- être. Il lui rendit à 
la vérité, un titre, mais un titre quin'avoit pres- 
que rien de commun avec le premier. 

Par la nouvelle charte, le gouverneur nommé 
par la cour devoit avoir le droit exclufif de con- 
voquer , de proroger , cle diflbudre Paflpmblée na- 
tionale. Seul, il. pouvait donner la fanâion aux 
loix portées , aux impôts décidés par ce corps. 
La nomination de tous les emplois militaires ap- 
parteînoit à ce comipandaiit. Avec le cohfeil , il 
avott le choix des magiftrats. Les deux chambres 
n'avoient la dilpofition des autres places moins 
importantes que de fon aveu. Le tréfor public ne 
s'ouvroit que par fon ordre , appuyé du fuffrage 
de fon confeil. Son autorité pôrtoît encore fur 
quelques points., qui gênoient beaucoup la liberté. 
Cônneélicut & Rhode-Ifland , qui avoierit à pro- 
pos conjuré Porage par leur fourmilion , reftoient 
en poffeffion de leur contrat primitif. Pour le 
Nouvel - Hampshire , il avoit toujours été con- 
duit fur des principes aflez fenïblables à ceux qu'on 
adoptoit pour Maffachufet. Un même chef régiÏP- 
foit les quatre provinces : maïs avec les maximes 
qui conwnoient à la conftitution de chaque co- 
lonie. 

Suivant un tableau publié par le congrès gé- 
néral du continent de l'Amérique Angloife, il fe 
trouve quatre cens mille habitans à Maffachufet; 
cent quatre-vingt-douze mille à Conneélicut ; cent 
cinquante mille à Hamshîre ; cinquante-neuf mille 
fi.x cens foixante dix-huit à Rhode-Ifland : ce qui 
forme dans- ce feul étâblifièment une population 
de quatre- vingt un mille fîx cens foixante- dix- 
huit âmes. 
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TJne fi grande multiplication d'hommes, fem- 
bleroit annoncer un fol excellent. Il n'en eft pas 
ainfi. A l'exception de quelque cantons du Cou- - 
neâicut, les autres terres étoient originairement . 
"couvertes de pins , & par conféquent ftériles tout- 
à-fait ou très-peu fertiles. Aucun des grains d'Eu- 
rope n'y profpère ; & jamais leur produit n'a pu 
fuffire à la nourriture de fes - habitans. On les a 
toujours vi* réduits à vivre de maïs , ou à tirer 
d'ailleurs une portion de leur fubfiftance. Aufïif 
quoique le pays foit affe& généralement propre aux 
fruits, aux légumes, aux troupeaux ,* les campa* 
gnes ne font-elles pas la partie la plus intéreffante 
de Cies contrées. C'eft fur des côtes hériffées de 
rochers s mais favorables à la pêche , que s'eft 
portée la population, que l'aâivité s'eft accrue » 
que i'aifance eft devenue commune. 

Llnfuffifacce ces récoltes dut exciter plutôt & 
plus vivement l'induftrie dans la Nouvelle - Ah- ^ 
gleterre , que fur le refte de ce continent. On y 
-conftruifrt même , pour les navigateurs étrangers , 
beaucoup de navires, dont les matériaux , aujour- 
d'hui chers & rares , furent long-tems communs 
& à bon marché. La facilité de fe procurer dit 
poil de caftor, donna naiffance à une fabrique de 
chapeaux fort confidérable. Des toiles de lin & 
«de chanvre fortirent des atteliers. Avec la toifon 
de fes moutons , la colonie fabriqua des étoffes 
d'un ttffu groffier, mais ferré. 

A ces matmfaâures , qu'on pourroit appelkr na- 
tionales , s'en joignit une autre alimentée par dei 
matières étrangères. Le fucre donne un réfidu , 
connu fous le nom de firop ou de meïaffe. Les 
nouveaux Anglois l'altèrent chercher aux Indes 
Occidentales, & le firent d'abord feryir, en na- 
ture 5 à divers ufoges. L'idée leur vint de le dif- 
tiller. Ils vendirent une quantité prodigieufé de 
cette eau-de vie aux feuvages wiûns , aux pêcheurs 
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de morue , & toutes les provinces feptentrionales ; 
ils la portèrent même aux côtes d'Afrique , où ils 
la livrèrent avec un avantage marqué aux Anglois , 
occupés de l'achat des efclaves. 

Cette branche de commerce & d'autres circons- 
tances , mirent les nouveaux Anglois à portée de 
s'approprier une partie des denrées de l'Amérique , 
foit Méridionale , foit Septentrionale. Les échan- 
ges de ces deux régions, fi riéceflaires Tune à 
l'autre, pafsèrent par leurs mains. Ils devinrent 
comme les courtiers , comme les Hollandois du 
' Nouveau-Monde. 

Cependant, la plus grande reflbui-ce- de ces- 
provinces ^ ce fut toujours la pêche. Sur leurs 
côtes même, elle eft très-confidérable. Il n'y a 
point de rivière , de baie , de port où l'on ne voie 
un nombre prodigieux de bateaux occupés à pren- 
dre le faumon, Pefturgeon, la morue, d'autres 
poiffons, qui trouvent toas un débouché avanta- 
geux. 

.La pêche du maquereau, faite principalement 
i l'embouchure du Pentagoet, qui fe perd dans 
la baie de Fundi ou Françoife, à l'extrémité de 
la colonie, occupe durant le printems & durant ' 
l'automne, quatorze ou quinze cens bateaux. & ' 
deux mille cinq cens hommes. 

La pêche de la morue eft encore plus utile à 
la Nouvelle- Angleterre. De ces ports nombreux, 
fortent tous les ans pour différens parages plus 
ou moins voifins , cinq cens bâtimens de cinquante 
tonneaux avec quatre mille hommes d'équipage. 
Ils pèchent au moins deux cens cinquante mille 
•quintaux de morue. 

La baleine occupe auffi ces colonies. Avant 1763* 
la Nouvelle- A ngleterre faifoit cette pêche eu mars j * 
avril & mai , dans le golfe de la Floride ; & en 
iuin , juillet , août , à Pcft du grand banc de Terre- 
Neuve. On n'y envoyoit alors que cent vingt cha- 
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loupes, de foixante - dix tonneaux chacune v & 
montées par feize cens hommes. En 1767 , cette 
pêche occupa 7290 matelots. Il faut dire les rai- 
fons d'une augmentation fi confidérable. 

Le defir de partager la pêche de la baleine avec 
les Hollandois agita long-tems la Grande-Breta- 
gne. Pour y réuifir , on déchargea vers la fin du 
règne de Charles II , de tous les droits de douane , 
le produit que les habitans du royaume obtien- 
draient à cette pêche dans les mers du Nord : mais 
cette faveur ne s'étendit pas aux colonies y dont 
Thuile & les fanons de baleine dévoient un droit 
de 56 liv. 5 fols par tonneau à leur entrée dans 
la métropole ,• droit qui n'étoit réduit à la moitié 
que lorfqu'ils y étoient importés par fes propres 
navires. 

A cet impôt , déjà trop onéreux , on,en ajouta 
un autre en 1699, de 5 fols 7 den. par livre pe- 
fant de fanons , qui portoit également fur l'Amé- 
rique & fur l'Europe. Cette nouvelle taxe eut des 
fuites fi funeftes qu'il fallut la fupprimer en 1723 ; 
mais elle ne fut éteinte que pour les baleines pri- 
fes en Groenland, au détroit de Davis ou dans 
les mers voifines. La pêche du continent fepten- 
trional refta toujours affervieau droit nouveau tom- 
me au droit ancien. 

Le miniftère s'appercevant que l'exemption 
d'impôt n'étoit pas fuffifant pour réveiller l'ému-, 
lation Angloife eut recours aux encouragemens. 
On accorda en 1732 une gratification de 22 lîv. 
10 fols , & feize ans après une de 45 liv. pour 
chaque tonneau des vaiffeaux employés à une pê- 
che fi intéreffante. Cette générofité du gouverne- 
ment produifit une partie du bien qu'on en. at- 
tçndoit. Cependant loin de pouvoir entrer en con- * 
currence dànt les marchés étrangers avec fes ri- 
vaux, la Grande-Bretagne fe vit encore obligée 
d'acheter d'eux tous les ans , pour trois à quatre 
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cens mille liv. d'huile ou de fanons de baleiné* 
Tel étoit l'état des chofes lorfque les mers Fran- 
çoifes de l'Amérique Septentrionale devinrent , à 
la paix dernière , une poffeffion Britannique- Aufli- 
tôt les nouveaux Anglois y .naviguèrent en foule 
pour prendre la baleine qui y eft très-commune. Le 
parlement les déchargea des tributs fous lefquels 
ils avoient gémi , & leur activité redoubla enco- 
re. Elle doit fe communiquer naturellement aux 
colonies voifines. Et il eit vraifemblable que les 
Provinces- Unies perdront avec le tems cette im-: 
, portante branche de leur commerce; 

La pêche de la baleine fe fait dans le golfe 
Saint- Laureut & dans les parages qui les joignent 
fur des mers moins orageufes , moins embarraffées 
de glaces que le Groenland. Dès -lors elle corn? 
mence plutôt & finit plus tard. On y éprouve 
moins d'accidens fâcheux. Les navires qui y font 
employés font moins grands, moins .chargés d'é- 
quipages. Ces raifons doivent donner au conti- 
nent Américain des avantages que l'économie B6U 
landoife ne parviendra jamais à balancer. Les An-» 
glois d'Europe eux-mêmes fe flattoient de parta- 
ger avec leurs colons cette fupériorité ; parce qu'il* 
comptaient joindre au bénéfice de la pèche celui 
qu'ils dévoient faire fur la vente de leurs cargai- 
fons ; reflburce refufée aux navigateurs qui fré- 
quentent le détroit de-Davis ou les mers du Groen- 
land. • , . 

Les productions vénales de ty Nouvelle- Angle- 
terre font la morue , l'huile de poiflbn , la baleine, le 
fuif , le cidre , les viandes falées , les maïs , les porcs 
& les bœufs , la potaffe , les légumes , les mâtu- 
res pour les navires marchands , pour les vaiffeaux 
de guerre & des bois de toutes les efpèces. Les 
Açores , Modères , les Canaries , le Portugal 9 
TEfpagne , l'Italie <, la Grande-Bretagne & prin- 
cipalement les Indes Occidentales ont conformé 
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jufqu'ici ces. denrées. Eu 1769 les exportations des 
quatre provinces réunies s'élevèrent à 13,844,430 
]iv. 19 fols , 5 den. Mais cette colonie reçut ha- 
bituellement plus qu'elle ne donna , puifqu'elle 
dut conftamment à Ta métropole vingt - quatre ou 
vingt-cinq millions de livres. 

11 part quelques bàtimens de toutes les rades 
extrêmement multipliées fur ces côtes. Cependant 
les principales expéditions de Conneéticut fe font 
à New-Hawen : celles de Rhode-Ifland à New- 
Porth; celles de Hampshire à Portfmouth,& cel- 
les de Maffachu&t à Bofton. 

Cette dernière cité 5 qu'on peut regarder, comme 
la capitale de la Nouvelle- Angleterre , elt ittuée 
dans «me péninfule de quatre milles de long, au 
fond de la belle baie de Maffachufet , qui s'en- 
fonce environ huit milles dans les terres. Couver- 
ture de cette baie eft défendue contre Pimpétucjfité 
des vagues, par qaaanthé de rochers qui s'élèvent 
audeffus de l'eau 9 & par une douzaine de petites 
isles, ht plupart habitées. Cçs digues , ces rem- 
parts naturels , ne laiffent une libre entrée qu'à 
trois vaffleaux de front. Sur ce canal unique & 
très - étrok , fut élevé à la fin du (iècle dernier , 
dans Pisle du Château ,.ume citadelle régulière fous 
le nom de Fort-Guillaume. Elle a cetet canons du 
plus gros calibre & très -bien difpofés. À une lieue 
en avant 9 eft un fimal fort élevé , dont les fignaux 
peuvent être apperçus de k fortéreffe , qui les ré- 
pète pour la côte, tandis que Bofton aies tiens, 
qui répandent en même tems l'alarme dans ' l'in- 
térieur des terres voifkies. Hors les momens d'une 
brume épaiffe-, doiat quelques vaiffeaux pburroient 
profiter pour fe -gtifier dans les isles , la ville a tou- 
jours cinq ou fix heures pour fe préparer à rece- 
voir l'ennemi , en attendant dix mille hommes de 
milice , qm'dle peut raflembler en vingt - quatre 
heures, Quand, même une flotte pafleroit impuné- 
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ment forts l'artillerie du château , elle trouveroit 
au nord & au fud de la place , deux batteries qui, 
commandant toute la baie , l'arréterôient à coup 
fur , & donneroient le tems à tous les bâtimens 
de le mettre à couvert du canon dans la rivière 
de Charles. 

La rade de Bofton eft affez vafte pour que fix cens 
voiles y puiffent mouiller fûrement & commodé- 
ment. On y a confiant un magnifique mole affez 
avancé , pour qu/ les navires , fans le fecours du 
moindre allège , déehargent dans les magafins qu'on 
a bâtis au nord. A l'extrémité du mole eft la 
ville , bâtie fur un terrein inégal & en forme de 
croiffant autour du port. Elle comptoit avant les 
troubles trente-cinq ou quarante mille habitansde 
diverfes fèétes. Le logement , • les meubles , les 
vétemens , la nourriture , la converfation , les ufa- 
ges ,* les mœurs : tout y reffembloit fi fort k la 
vie qu'on mène à Londres, qu'il étoit difficile 
<Ty trouver d'autre différence , que celle qu'en- 
traîne toujours l'exceffive population des grandes . 
capitales. 
XXiii. La Nouvelle- Angleterre , femblable à Pancien- 
Les . *Joi- ne , par tant de rapports , a , dans fon voifinage , 
^nUacoîS'la Nouvelle-York. Celle-ci refferrée à l'cft par 
nie de la cette principale colonie , & bornée à l'oued par 
BeTT^Vp-k Nouvellè-Jerfey , occupe uh efpace étroit de 
peiiéedepuis vingt mille fur le bord delà meri s'élargit infen- 
îa Nouvelle -fiblement & s'enfonce dans le nord , deux cens 
* 0fk - milles dans les terres. 

Cette contrée fut découverte vers le commen- 
cement du dix-feptième fiècle par Henri Hudfon 9 
fameux navigateur Anglois , qui étoit alors au fer- 
vice de la Hollande, fi entre dans un fleuve con- 
fidérable aequel il donna fon nom , en reconnut 
légèrement les rives , & remit à la voile pour 
Amfterdam , d'où il étoit parti. Un fécond voyage 
de l'aventurier donna de cette fauvage région quel* 
. ques notions moins fuperficielles. 
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Dans le fyfiême des Européens , accoutumés à 
compter pour rieq les peuples du Nouveau-Mon- 
de, ce pays devoit appartenir aux Provinces- 
Unies. Un homme qui couroit les mers fous leur 
.pavillon', l'avoit découvert. Il en avoit pris pof- 
ieffion en leur nom, & il leur cédoit tous les 
droits qu'il pouvoit y avoir perfonnellement. Sa 
qualité d'Anglois n'ôtoit rien à fes titres incon- 
teftables. On ne put donc qu'être étonné d'ap- 
prendre que Jacques I revendiquoit cette con- 
trée , parce que Hufdon étoit né (on fujet , çommt 
fi la patrie n'étoit pas le pays qui fait vivre. Aufli 
ce prince n'infifta-t-il que légèrement fur une pré- 
tention fi peu. fondée. 

La république , qui ne vit dans la propriété qu*on 
ne lui difputoit plus , qu'un établiflement de com- 
merce pour le caftor & pour d'autres pelleteries, 
la céda à la compagnie des Indes Occidentales. 
Ce corps dirigea toute fon aélion vers ces fauva- 
ges richelfes ; & pour s'en approcher le plus qu'il 
étoit poffible , fit élever fur les bords de la ri- 
vière d'Hudfon , à cent cinquante mille de la mer , 
, le fort d'Orange , qu'on a depuis nommé Albani, 
' C'étoit-là qu'on apportait à ftfs agens des fourru- 
res 9 & qu'ils donnoient en échange aux Iroquois 
des armes à feu & des munitions de guerre « pour 
combattre les François arrivés depuis peu clans le 
Canada. 

Alors , la Nouvelle-Belge n'étoit qu'un comp- • 
toir. La ville d'Amfterdam comprit qu'une colo- 
nie feroit judicieufonent placée dans cette partie 
du Nouveau-Monde ; & en obtint affez aifément 
Ja ceffion , en donnant fept cens mille francs à fes 
propriétaires. 

Des vues plus étendues exigeoierit d'autres ar- 
rangemens. On laifla fubfifter le porte placé au 
voilinage des cinq nations ; mais il parut nécef- 
fajre d'en établir un pjus coniidérable à l'embom* 



chure de la rivière , dans l'isle de Manahatan ; & 
l'on y bâtit la Nouvelle- Amfterdant. La ville , fon 
territoire, le refte de la province ne furent jamais 
troublés par les fauvages voifins, les uns tropfoi- 
bles & les autres toujours en guerre avec les Fran- 
çois. Auffi cette pofieflion faifoit-elle des progrès 
affe$ rapides lorfqu'un orage inattendu vint crever 
fur elle. 
XXlv. L'Angleterre , qui n'avoit point alors avec la 
A quelle Hollande , ces liaii'ons intimes , que l'ambition & 
époque & j e$ f ucc èg d e Louis XIV cimentèrent dans la fuite 

comment les , , .^ . ,, ... , 

Anjfiois entre les deux puiffances , voyoït d'un œil jaloux 
s'empaièrentun petit état à peine formé dans fon voifinage, 
•ycik-B^]**, étendre dans tout l'univers les branches defaprof- 
' périté. Elle frémiffoit en fecret de ne pouvoir at- 
teindre à Pégalité d'une puiffance qui ne devoit 
pas même lui difputer la fupériorité. Ces rivaux , 
en commerce comme en navigation , l'écrafoient 
par leur vigilance & leur économie , dans les grands 
■marchés du monde entier , & par-tout , la rédui- 
foient au rôle fubalterne. Chaque effort qu'elle fai- 
foit pour établir la concurrence , tournoit à fon 
déshonneur ou à fa perte ; & le commerce uni- 
verfel fe concentroït vifiblement dans les marais 
de la république. La nation s'indigna des difgra*- 
ces dç fes négocians , & réfolut de leur affurer , 
par la force, ce qu'ils ne pouvoient obtenir de 
leur induftrie. Charles II , malgré fa nonchalance 
pour le$ affaires , malgré fon goût effréné pour les 
plaifirs , adopta vivement un plan qui pouvoit faire 
tomber dans fes mains les richefles des régions 
éloignées, avec l'empire maritime de l'Europe. 
Son frère, plus adif, plus entreprenant que lui, 
% l'affermit dans fes difpofitions; & d'un commun 

accord , ils firent attaquer les étabiiffemens , les 
vajffeaux Hollahdois , fans déclaration de guerre. 
L'hoftilité , ainfi commife , eft une lâche perfi- 
die. C'eft l'a&iori d'une horde de fauvages & noa 



vas deux Indes. Liv. XVII. 303 

«l'un peuple, civilifé, d'unalTaffin de nuit & fctm * 
d'un prince guerrier. Celui qui aura quelque con- 
fiance dans les forces & quelque élévation dans 
Paine ne furprendra point fon adverfaire endormi. 
S'il vous eft permis d'abufer de ma fécurité , je 
puis auffi abufer de la \ vôtre. Vous me contrai- 
gnez & je vous force d'être fans cefle en armes ; 
Tétat de guerre eft permanent , & la paix n'eft 
qu'un mot vuide de fens. Ou vous avez quelque 
jufte motif de m'attaquer , ou vous n'en avez au- 
cun. Si vous n'en avez aucun , vous êtes un bri- 
gand dangereux contre lequel tout devroient fe 
réunir & qu'ils devroient exterminer. Si vous en 
avez un, notifiei-le. C'eft le refus de réparer une • 
injure ou de reftituer une chofé ufurpée qui vous 
autorifera à vous jetter fur mes poffc fiions. Avant 
que d'être agreffeur , convainquez-moi d'injuftice. 
Ayez l'approbation de l'univers. Tout ce que je 
puis vous permettre , c*eft de préparer fecrète- 
ment votre vengeance; c'eft de mffimuler vos 
projets , fi l'on s'en alarme , & de ne laiffer au- 
cun intervalle entre le déni de juftice & Thofti- 
lité. Si vous êtes le plus foible, fuppliez & fouf- 
frez. Parce qu'on eft un ufurpateur , faut-il que 
vous foyez un traître ^ Méprifcz la maxime com- 
mune , & ne fuppléez ni à la force qui vous man- 
que , ni au courage qui vous compromettrait , par 
la fourberie. Ayez fans cefle préfent le jugement 
de votre fiècle & celui de h poflérité. 

Au mois d'août 1664% u ûe efcadre Angloife 
mouilla fur les côtes de la Nouvelle-Belge, dont 
la capitale fe rendit à la première fommation. Le 
telle de la colonie ne fit pas plus de réfiftance. 
Cette conquête fut aflurée au vainqueur, par la. 
paix de Breda. Mais il en fut dépouillé par la ré- 
publique ? en 1673 , qugnd les intrigues de la 
France eurent brouillé ces deux puiffances mari-v 
tupes , qui 9 pour leurs intérêts , n'aurotent jamais 
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dû l*étre. Un fécond traité rendit encore , Tannée 
fuivante, les Anglois maîtres d'une province, 
qui depuis refta attachée à leur domination , mais 
fous la propriété du frère du roi qui lui donna 
fon nom, 
xxv. La nouvelle- York fut adminiftrée par les lieu- 
La colonie tenans du prince avec allez d'adrefTe pour écarter 

^e^au d duc :^ e * eur P er ^ nne . l'indignation des colons. La 

S'York.Prin haine publique s'arrétoit fur leur maître qui avoit 

dpcs iur îef- concentré dans fes mains tous les pouvoirs. Cet 

2elbVUrô- efclava S e politique déplaifoit également, & aux 

fttâration. Hollandois qui avoient préféré leurs plantations 

à leur patrie , & aux Anglois qui étoient venus 

les joindre. Accoutumés à la liberté, les peuples 

fe montroient impatiens dii joug. On paroiflbit 

généralement difpofé à un îbulèvement ou à une 

émigration. La fermentation ne s'arrêta que lorf- 

qu'en 1683 , la colonie fut invitée à choifir des 

repréfentans .pour régler , dans des affemblées , 

ce qui conviendroit à fes intérêts. 

Le colonel Dongan , chargé de cet arrangement , 
étoit un homme d'un t efprit hardi , étendu. Il ne 
fe borna pas, comme ceux qui jufqu'alors avoient 
gouverné la province , à concéder des terres à 
quiconque fe préfentoit pour les défricher. Ses 
foins s'étendirent aux cinq nations , trop négligées 
par fes prédéceffeurs. Les François travailloient 
fans relâche à divifer ces fauvages, dans l'efpé- 
rance de les affervir; & ils avoient avancé ce 
grand ouvrage ptir le moyen des néophites que 
faifoit leurs miffionnaires. Il convenoit à l'Angle- 
terre de traverfer ce plan : mais le duc d'York , 
qui avoit d'autres intérêts que ceux de fon pays 7 
vouloit que fôn lieutenant en favorifàt l'exécution. 
Dongan , quoique catholique s'écarta conftamment 
de la direûion qui lui étoit tracée ; & il traverfo 
de toutes fes forces un fyftême qui lui paroiflbit 
moins religieux que politique. Il nuiût mêçie de 

toutes 
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toutes les manières à la nation rivale de la fie n ne ; 
& tous les mémoires du tems attellent qu'il eu 
retarda beaucoup les progrès. 

La conduite de cet habile chef étoit différente 
dans l'intérieur de la colonie. Par goût & par 
ordre il favorifa l'établiiïement des familles de fa 
communion & de la communion' du prince. Une 
forte de myftère accompagnait cette protection» 
Mais auffi-tôt que Jacques II fut monté fur le 
* trône., le colleéteur des revenus publics , les 
principaux officiers , un grand nombre de citoyens 
fe déclarèrent partifans de Rome. 

Cet état occafionna une grande fermentation 
dans les efprits. On s'alarma pour la caufe protes- 
tante. Les gens fages craignoient une fédition. 
Dongan réunit à contenir les mécontens : mais la 
révolution lui Ht quitter librement fa place. En 
bon Anglois , il fe fournit au nouveau gouverne- 
ment ; & par une fierté de caracftère particulière 
à fa nation , il fit paifer au roi détrôné tout ce 
.qu'il avait acquis de richeflês dans une longue & 
glorieufe adminiftration. 

, Cet homme fingulier avoit à peine quitté l'A- 
mérique , que la Nouvelle- Angleterre chaffa fan 
-gouverneur Edmont Àndroff, un des inftrumcns 
les plusaâifs des vues arbitraires du roi Jacques. 
Quelques milices de la Nouvelle- York, féduites 
par cet exemple , voulurent faire le même traite- 
ment à Nicholfon , paffagérement chargé du gou- 
vernement. H vint à bout de former un parti en 
fa faveur , .& la colonie fut en proie à deux fac- 
tions armées jufqu'à l'arrivée du colonel Sloughter. 

Ce chef, envoyé par le roi Guillaume , con- xxyi* 
voqua les ipembres de l'état le 9 avril 1691. Cette Le ro. cu«- 
affemblée annuila tout ce qui avoit été ftatué J^^ ™ 
, jufqu'alors de contraire à la conftitution Britan- nemeat l iâ 
nique. Elle arrêta des loix qui n'ont pas cette de- colonie, e- 
.fcrvir de rèrie. Depuis cette .époque , le pouvoir jq^^, * 

Tome VllL V 
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m nourci exécutif appartint au gouverneur nommé par ls 
oidre de couronne. £He lui donna douze confeil]ers, fans' 
cfaofes. j e con fentement defquels il ne pouvoit figner au- - 
cun aûe. Trente députés choifis par les nabitans 
repréfentoient les communes. Tous les pouvoirs 
étoient concentrés dans l'aflemblée compofée de 
ces différens membres. Au commencement , fa 
durée fut illimitée. On la fixa depuis à trois ans. 
Elle s'étendit depuis à fept, comme celle du 
parlement d'Angleterre , dont elle fuivoit les ré- 
volutions. 

Il étoittems qu'un ordre invariable s'établit 
dans la colonie. Elle avoit à foutenir contre les 
François du Canada une guerre vive & opiniâ- 
tre, que le détrônement de Jacques II avoit al- 
lumée. Ces hoftilités , terminées à Rifwick , re- 
çommeocèrent pour la fucceffion d'Efpagne. Les 
provinces voifines de la Nouvelle- York prirent 
quelque part à ces divifîons: mais ce fut elle qui 
reçut où porta les plus grands coups , qui foudoya 
- les troupes , qui fut entraînée dans des dépenfes 
plus confidérables. 

Malheureufement les contributions des citoyens 
ordonnées par Paflemblée générale étoient verfée» 
flans «ne caifle dont la diipofition abfolue appar- 
tenoit au gouverneur. Il arrivent fouvent que des 
chefs avides ou diffipateuri détournoient pour 
leur ufage les fonds deftinés au fervice public» 

• C'était une fource perpétuelle de diffention. La 
reine Anne régla, en 1705, que la même auto- 

* rite qui auroit déterminé les impofitions en pref- 
criroit Tufage , & pourroit fe faire rendre compte 
de l'emploi qui en auroit été fait. 

Les malverfations furent arrêtées par cet arranr 
gement ; & cependant les tributs que payoit la 
province ne fuffifoient pas aux dépenfes qu'exi* 
geoit la continuation de la guerre. L'embarras où 
l'en fe trouvent fit imaginer pour là première 
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fois , en 1709 , de créer des billets de crédit , qui 
Furent beaucoup plus multipliés dans la fuite que 
ne Pexigeoient les befoins ; que ne le permettoient 
les intérêts de la colonie. . 

Chargé, en 1720, de la conduire , Burnet, 
fils du fameux évêque de ce nom ; qui avoit li 
fort contribué à placer le prince d'Orange fur le 
trône , Bornet ne réuffit pas à faire ceffer ce dé- 
Tordre : mais il forma un autre plan pour la pros- 
périté de fon gouvernement. Les François dn 
Canada avoient befoin , pour leur* échanges avec 
les fauvages, de pluiieurs marchandifes que leur 
métropole ne leur fourniffbit pas. Ils les tiroient 
de la Nouvelle- York. L'affemblée générale de 
cette province proferivit , par les confeils de fon 
chef , cette communication. Mais comme ce n'é- 
toit pas affez devoir mis de l'embarras dans les 
opérations d'un rival a&if , on réfolut de fe met- 
tre à fa place. 

Une grande partie des fourrures qui étoien* 
portées à Montréal paffoient fur les rives occi- 
dentale! du lac Ontario. Burnet obtint, en 172a 5 
des Iroquois , la permiffion d'y bâtir le fort d'Of- 
wego, où ces fauvages richefies pouvoient être 
aifement interceptées. Dès que cet établiïTement 
fut formé, les marchands d'Albani envoyèrent 
leurs marchandifes à Cheneétady , où elles étoient 
embarquées fur la jyïohawts qui les conduifoit à 
Ofwego. La navigation de cette rivière eft très- 
' difficile 5 & cependant les Anglois eurent defuc- 
ces qui Turpafserent leurs efpérances. Ces échan- 
ges dévoient même augmenter , s'ils n'avoient été 
traverfés de toutes les manières. 

Les François conftruirent , en 1726 , à Nia* 

'gara un fort où s'arrêtoient les fourrures qui> 

fans cet établiifement , auroient été portées à 

Ofwego. Les marchandifes Angloifes qu'ils ne 

• pouvoient plus recevoir ouvertement , leur fuyeat 
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livrées en fraude jufqu'à Tannée 1729 , époque 
remarquable où des intérêts particuliers firent 1 
révoquer la loi qui interdifoit ce commerce. En- 
fin l'Angleterre chargea les pelleteries de plus 
forts droiis qu'elles n'en payoïent en France. 

Pendant que ces entraves multipliées diminu oient 
les liaifons qu'on avoit efpéré d'entretenir avec 
les fauvages , les cultures étoient pouffées avec 
beaucoup de vivacité & de fuccès dans toute 
l'étendue de la province* Elles avoient 9 il eft 
vrai , langui quelque tems dans les comtés où Jac- 
ques II avoit accordé des ter reins immerifes \ 
quelques hommes trop £ a vorifés : mais , à la fin, 
ces comtés s'étoient peuplés comme les autres. 
Malheureufement la plupart des habitans n'occu- 
poient , cpmme en Ecoffe , que des terres amovi- 
bles à la volonté -du feignenr ; & plus malheureu- 
fement encore cette dépendance donnoit aux 
grands propriétaires une influence dangereufe dans 
les réfolutions publiques. 

Ce vice dans le gouvernement fe fit fingulié- 
rement fentir dans les deux guerres deflrudives 
qu'on eut à foutenir en 1744 & en 1756 contre 
les François. La colonie éprouva, durant ces 
cruelles animofités , des maux dont elle auroit au 
, moins évité une partie , fi les efforts pour repouffor 
Ces hommes entreprenans &' leurs féroces alliés 
euffent été concertés à tem$ & mieux combinés. 
Il falloit que lé Canada devint , à la paix de 1763* 
une pofleffion Britannique , pour que la Nouvelle- 
York fe livrât fans intervalle , fans embarras & 
fans inquiétude à Textenfion de fon commerce 
avec les fauvages , au défrichement de fes plan- 
tations. 
XXVii» Cette province , dont les limites n'pnt été ré- 
soi, po-glées qu'après les difeuffions les plus longues, le* 
Snunerce P* us v * ves » les plus opiniâtres avec la Nouvelle- 
ée 11 coio- Angleterre > la Nouvelle- Jerfe.y & la Penfylvame., 

nit. 
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forme auJQurdTmi dix comtés. Elle n'a que peu 
d'étendue au bord de la mer ; mais en profondeur 
fen territoire s'étend jufqu'au lac George ou Saint- 
Sacrement , & jufqu'au lac Ontario. Des monta* 
gnes fîtuées entre ces deux lacs, fort la rivière 
d'Hudfon v qui ne reçoit que de fpibles canots 
durant foixante-cinq milles ; encore cette naviga- 
tion eft-elle interrompue par deux cafeades qui 
obligent à deux portages d'environ deux cens tofles 
chacun. Mais d'Albani à l'océan , c'eft-à-dirë'dan* 
l'efpace de cent cinquante milles , on voit voguer 
fur ce magnifique* canal , avec la marée , jour & 
nuit, durant toutes les faifons, fans crainte d'au- 
cun accident, des Mtimens de quarante à cinquante 
tonneaux qui entretiennent une circulation côn* 
tinuelle & rapide dans la colonie. 

La partie de ce grand établiflement que les na* 
vigateurs trouvent d'abord , c'eft l'ifle Longue , fé- 
..' parée du continent par un canal étroit. Elle a cent 
vingt milles de long , fur douze de large > divifés 
en trois comtés. Les fauvages , qui occupoient ce 
grand efpace , s'éloignèrent ou périrent fucceffive* 
ment. Leurs oppreffeurs durent leur première ai* 
fance à la pèche de la baleine & du loup-marin. 
A mefure que Cts races qui cherchent les côtes 
« défertes difparurent, on s'occupa de la multipli- 
cation des troupeaux , fur-tout des chevaux. Quel* 
ques cultures le font depuis établies fur ce fol trop 
fablonneux. 

Le terreih eft plus inégal dans le continent : 
taais il devient plus uni & plus productif à me- 
fure qu'on approche, des lacs & du Canada. Si 
jamais les marais qui couvrent encore cette extré- 
mité de la colonie font defféchés? fi les rivières 
qui l'arrofent font un jour reflerrées dans leur lit, 
cette contrée fera la plus fertile de la colonie. 

Suivant les derniers calculs , la province compte 
deux cens cinquante mille habitons de diverfi» 

Yi 
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nations, de feftes diverfes. Les riches pelleterie* 
qu'ils tirent des faûvages, & celles de leurs pro- # 
duâions qu'ils ne confomment pas , font condui- 
tes au marché général. C'eft une ville importante, 
aujourd'hui délignée, comme la colonie entière, 
fous le titre de Nouvèlle-Yorck. Elle fut autre- 
fois bâtie pat les Hollandois dans rifle de Mana- 
hatan , longue de quatorze milles , & d'un mille 
dans fa plus grande largeur. 

Le commerce y a raffemblé , fous un climat très- 
fain, dix-huit ou vingt mille habitans, dans un 
tfpacô , partie bas & partie élevé. Les rues font fort 
ir régulières , mais très- propres. Les maifpn$ bâties 
de brique & couvertes de tuile 9 offrent plus de 
commodité que d'élégance. Lés vivfes font abon-r 
dans , d'excellente qualité & à bon marché. L'ai- 
« fancô eft univerfelle. La dernière claffe du peuple 
a une refiburce âilurée dans les huîtres , dont la 
pêche feule occupe deux cens bateaux. 

La ville , placée à deux milles de l'embouchure 
de la rivière d'Hudfon , n'a proprement ni port , 
jii baffin i mais elle n'en a pas befoin. Sa rade , 
ouverte dan$ toutes les faifons , acceffible aux plus 
grands vaiffeaux , à l'abri de tous les orages , doit 
lux fuffire. De-là fortent les nombreux navires, 
.qu'on expédie pour différens parages. Les denrées 
ou marchandises qui furent expédiées en 1769, 
montèrent à 4,352,446 liv. 17 fols 9 deniers. De- 
puis cette époque , les productions de la colonie 
ont augmenté fenfiblement ; & elles doivent en- 
core beaucoup croître , puifque la moitié des terres 
m ;n'cft pas en valeur , & que celles qu'on a défri- 
chées ne font pas aufli bien cultivées qu'elles le 
feront, lorfqne la population fera devenue plus 
, confidérable. 
xxviii. Les Hollandois , premiers fondateurs de la co- 
Mœurs an^lonie, y établirent cet efprit d'ordre &d'écono- 
«iennes &, m ie 5 qui diftingue par-tout leur natioq. Comnjf 
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Us formèrent toujours le plus grand nombre des mewJ ^ ^^ 
habitant , même après le changement de domina- veiies a* r» 
tton, l'exemple de leurs mœurs fit l'efprit général £ 0, " reW *' 
-des peuples, que la conquête leur affocia* Les . 

Allemands , pouffes en Amérique par la perfécu- 
tion religieufe qui les chaffoit du Palatinat ou des 
nutres provinces de l'empiré , fe trouvèrent difpo- 
fés par la nature à ce ton modefle ; & les An- 
glois, les François, que l'habitude n'avoit pa* 
accoutumés à tant de frugalité, fe conformèrent 
par fegeffe ou par émulation , à cette manière de 
vivre , moins coûteufe & plus aifée que les mo- 
des & les airs du fafte. Il arriva de-là que les co- 
lons ne contraétèrent pas des detees envers la mé- 
tropole ; qu'ils confervèrent une liberté entière 
dans leurs ventes & dans leurs achats; & qu'ils 
donnèrent toujours à leurs affaires la direélion qui 
leur étoit la plus avantageufe. 

Tel fut, jufqu'en 1763, l'état de la colonie. A 
cette époque , New-York devint le féjour du 
général, des principaux officiers & d'une partie 
des troupes que la Grande-Bretagne crut devoir 
entretenir dans l'Amérique Septentrionale , pour 
la contenir ou pour la défendre. Cette multitude 
de célibataires défœuvrés , fans ceffe occupés à 
tromper leur oifiveté & à lutter contre l'ennui, 
♦ fe répandirent parmi les citoyens auxquels ils inC- 
pirèrent le goût de la table tz la fureur du jeu. 
Affis, à côté des femmes , ils les entraînèrent par 
leurs affiduités , par leurs difeours & par leurs ma- 
nières dans ces frivolités, dans ces galanteries, 
dans ces amufemens qui ont tant d'attraits pour 
elles. Bientôt la vie des deux fexes fut la même. 
On fe leva avec les mêmes projets ; on fe coucha 
fur les mêmes fottifes. Ce mauvais elprit fe com- 
muniqua de ^proche en proche. Il dure encore , 
. à moins que les fcènes terribles , qui ont depuis 
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enfangtanté ces contrées , n'aient fait dans 

mœurs une révolution heureufé. 
xxix. Au voifinage de la Nouvelle- York eft la Non- 
Révo.utions velle-Jerfey , qui porta d'abord le nom de No&- 
f r ^n"fn ns velle Suède, fclle fut ainfi défignée par des aven- 

la Nouvelle- . . *^ . . • °j> * „ % . 

jeriey, tuners de* cette nation , qui abordèrent a ces plages 
fauvages vers Pan 1638. Ils y formèrent trois pe- 
tits éteblilfemensj Chriftiana, Elzimbourg & Gor- 
temboufg. Cette colonie n'étoit rien, lorfqu'elle 
fut attaquée & conquife , en 1655 , par les Hol- 
landois. Ceux des habitans 9 qui tenoient plus à 
leur première patrie qu'à leurs plantations, re- 
.pafsèrent en Europe. Les autres fe fournirent aux 
loix de leur vainqueur ; & leur territoire fut in- 
corporé au fien.' Lorfque le Duc d'York reçut l'in- 
veftiture de la province à laquelle il donna fon 
nom , il en détacha ce qui a voit été ajouté, & 
le partagea à deux de fes favoris , fous le titre de 
Nouvelle-Jerfey. 

Carteret ;& Berkeley '*> qui poffédoient , le pre- 
mier la partie de l'eft , & le fécond la partie de 
l'oueft , n'avoient follicité ce vafte territoire que 
pour le vendre. Des hommes à fpéculation leur 
en achetèrent à vil prix de grandes portions , dont 
ils fe détirent en détail. Au milieu de toutes .ces 
fubdiviiions , la colonie refta partagée en deux pro- 
vinces, féparément gouvernées par les héritiers 
des premiers propriétaires. Les difficultés qu'éprou- 
-voit leur àdminittration , les dégoûtèrent de cette 
efpèce de fouveraineté , qui ne convient guère à 
des fujets. Us remirent, en 1702, leur charte à 
la couronne. Depuis cette époque , les deux pro- 
vinces n'en font qu'une , qui , comme la plupart 
des colonies Angloifes , eft dirigée par un gou- 

verneur , un confeil , & les députés des com- 

munes. 

Avant la dernière révolution , on ne voyoit dans 
un pays il vafte, que feize mille habitans. C'I- 
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toit lès defçendans des Suédois & des Hollandois, 
fcs premiers cultivateurs. Quelques Quakers , quel 
ques Anglicans , un plus grand nombre de Pres- 
bytériens Ecoffois , s'étoient joints aux colons des 
deux nations. Les vices du gouvernement arrêtaient 
les progrès & caufoient l'indigence de cette foible ' 
population. L'époque de la liberté fembloit de- 
voir être y pour cette colonie , Pépoque de la çrç£~ 
périté : mais la plupart des Européens qui cher- 
chaient un afyle ou la fortune danç le Nouveau- 
Monde, préféroient la Penfilvanie ou, la Caroline , 
qui avoient plus de célébrité. A la fin cependant , 
la Nouvelle- Jerfey s'eft peuplée. On y compte cent , 
trente mille habitans. 

- La colonie eft couverte de troupeaux & abon- X X Xl 
dante en grains. Le chanvre y a fait plus de pro* Ce *■'** 
grès que dans aucune des contrées voifines. On j^ouvSIS 
y a Quvert avec fuccès , une mine d'excellent cui- jerfey, & ce 
vre. Ses côtes font acceffibles, & le port d'Am- w^n* P«m 
boi , fa capitale , éft affez bon. Aucun des moyens deventf * 
de profpérité , propres à cette partie du globe , ne 
lui manque. Cependant , elle eft toujours reliée 
dans une obfcurité profonde. Son nom eft pref- 
que ignoré dans l'ancien monde , & n'eft guère 
plus connu dans le nouveau. En feroit-elle plus 
malheureufe *? Je ne le crois pas. 

Qu'on parcoure l'hiftoire des nations anciennes * 

& modernes, & l'on n'en verra prefque aucune , 
dont la fplendeur ne fe (bit accrue aux dépens de 
fa félicité. Des peuples, dont il ne feroit fait au- 
cune mention dans les triftes annales du monde » 
-n'auroient été ni agrefleurs , ni attaqués. Ils n'au- 
-roient pas troublé la paix des autres. Des enne- 
mis éloignés ou yoifins, iî'aurotent pas troublé la 
leur. Ils n'auroient poipt eu de héros qui fufl'ent 
centrés dans leur patrie, chargés de dépouilles de 
l'ennemi. Us n'auroicnt point eu d'hiftorien qui 
racontât ou leurs misères ou leurs crimes. On n'y 
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auroit point frémi d'âge en âge , à l'afpeft de ce* 
monumens, qui retracent par-tout l'efFufion du 
fang, des fers portés au loin ou brifés chez foi. 
Des faélions politiques ne les auroient point, dé- 
chirés. Des opinions ahfiirdes ne les auroient point 
enivrés. 1/oppreffion de la tyrannie n'y auroit 
point fait couler des larmes , ni fufeité des révol- 
tes. On ne s'y feroit point délivré d'un defpote 
par le poignard ; on n'y eut point exterminé fes 
îatellites : car tels font les événemens qui , de tout 
tems., ont donné de la célébrité aux nations. Au 
milieu d'une longue & profonde tranquillité , on ; 
y auroit cultivé les campagnes , chantés quelques / 
hymnes traditionnels à Dieu, & répété, pendant / 
des fiècles , les mêmes chanfons à l'amour. Pour* / 
quoi faut-il que la peinture féduifante de ce bonV 
heur foit chimériques II n'a point exifté. Il exi£ 
teroit, qu'au milieu de nations turbulentes &*ftn4- 
bitieufes, il feroit impoffible qu'il durât. Quelles 
que puiffent être les caufes de l'obfcurité àsl la 
Nouvelle- Jerfey, nous lui devons donc tios £on~ 
feils fur fon état aétuel & fur fon état à vçfair. 

Sa pauvreté ne lui permettant pas , da/is les 
commencemens , d'avoir un commerce dirçct avec 
les marchés étrangers ou éloignés , elle ^toit ré- 
duite à vendre fes denrées à Philadelphie^ & plus 
ordinairement à New- York. Ces deux/ villes lui 
donnoient en échange quelques marcWndifes de 
la métropole , quelques denrées des ïfles. Leurs 
plus riches négocians lui firent même des avances , 
qui la mirent de plu$ en plus dans la dépendance. 
Malgré l'accroifTemerit de fes culturel & de fes pro- 
ductions , elle n'eft pas encore fortie de cette ef- 
pèce de fervitude. Des états d'une vérité incon- 
teftable que nous avons fous les yeux , démontrent 
qu'en 1769, la Nouvelle- Jerfey n'expédia aucun 
bâtiment pour l'Europe , & qu'elle n'envoya aux 
Indes occidentales que vingt-quatre bateaux P dont 
h charge ne valoh que 56,965 liv. 19 fols 9 deniers. 
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3tontle refte de fes richefies territoriales fut livré 
aux colonies voifmes , qui en firent elles mêmes le 
commerce. 

Cette fituation eft ruineufe Je aviliflante. Là 
Nouvelle-Jerfey doit conftruire elle-même des na* 
vires, dont la nature lui a donné tous les maté* 
riaux. Elle doit les lancer dans des mers diverfes , 
pu if que les hommes ne lui manquent plus. Elle 
doit porter fes productions aux peuples , qui ne 
les ont encore reçues qui par des agens inter- 
médiaires. Elle doit «tirer de la première main Pin- 
duftrie étrangère , que des circuits inutiles lui ont 
fait payer julqu'ici trop cher. Alors elle pourra 
former des projets vaftes, fe livrer à de grandes 
entreprifts y s'élever au rang où fes avantages fem- 
blent l'appeller, & approcher des provinces qui 
Pont trop long-tems étouffée de leur ombre ou 
offuTquée par leur éclat. 

Puiifent le? vues que je préfente & les exhor- 
tations que j'adreffe à la Nouvelle-Jerfey ± fe réa- 
lifer ! Puiffé-je vivre affez long-tems pour en être 
le témoin & m'en réjouir ! Le bonheur de mes 
femblables 9 à quelque diftance qu'ils exiftaflent de 
moi, ne m'a jamais été indifférent : mais je me 
fuis fenti remué d'un vif intérêt , en faveur de ceux 
que la fuperftition ou la tyrannie ont chaffé de 
leur pays natal. J'ai compati à leurs peines. Lorf- 
qu'ils fe font embarqués , j'ai élevé mes yeux vers 
le ciel. Ma voix s'elt mêlée au bruit des vents & 
des flots, qui les portoient au-delà des mers; & 
je me fuis écrié , à plufieurs reprifes , qu'ils prof- 
pèrent ! qu'ils profpèrent ! qu'ils trouvent dans les 
régions défertes & fauvages qu'ils vont habiter, 
une féliciié égale ou même fupérieure à la nôtre; 
& «Ils y fondent un empire , qu'ils fongent à fe 
garantir eux-mêmes & leur poitérité % des fléaux 
dont ils ont fenti les coups. 

Fui du Livrt dix~fq>tîtmt* 
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j/lsinaquh , nom général des nations qui habitoient 
f Atadie & les forêts du continent voifin lors de Tar« 
rivée des François , qui leur infpirèrent la haine 

• contre les Anglois. 264. Dont le gouvernement d'An* 
gleterre ne put pas les ramener. ibicL 

Acadi* , contrée de f Amérique-Septentrionale, tom- 
bée au pouvoir des Anglois à la fin du règne de 
Louis A IV. 84. Fut nommée Nouvelle-Ecoife par 
les Anglois ; défignation de fon étendue 261. Les 
François s'y étoient établis en 1604, 262* Etat de 
la colonie Françoife quand celle de la Nouvelle* 
- Angleterre commença a s'élever 263. Elle étoit ha- 
bitée par les Abénaquis quand les François s'y éta- 
blirent. 164. Et n'étoit défendue que par Port KoyaL 
tbid. Raifons qui engagèrent les Anglois à s'en era- 
çarer. 265. Cependant fes anciens colons y réitèrent. 
tbid. Les Anglois Tentent en 1749 l'avantage qu'ils 
peuvent tirer de fa pofleffion ; établiflement qu'ils y 
forment. 269. & fuiv. 

Acadiens , colonie françoife dans r Amérique-Septen- 
trionale 9 préfèrent de refier fous la domination An- 
gloife après la ceffion de l'Acadie aux Anglois. 90. 
Pafifent en 1749 à l'ifle St Jean 95. Forment a,u nom- 
bre de 800 un établiflement à la. Louifiane. 120* Té* 
noignage d'attachement qu'Us donnent daoslaNoifc» 
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veHe-Ecoffe à leur ancien Souverain. %6g» & fuiv* 
Ils ne furent point fournis aux loix Angloifes. %66. 
Simplicité de leurs mœurs. 26S. La crainte d'être 
tnquiettés , fur -tout poui: la religion > détermine une 
partie à paffer dans la Nouvelle-France ; le refte 9 
conduit par trahifon des Aoglois dans d'autres co- 
lonies, y périt. 271. 

Aeanjas , peuple de l'Amérique Septentrionale dans la 
Louyfiane. laa. §ontà 300 lieues des Illinois. 133. 

Adayes ( les ) , fort Efpagnoi du nouveau Mexique dans 
l 1 Amérique-Septentrionale, 112. 

Albani , citadelle nommée auparavant Fort - Orange 9 
dans la Nouvelle- Yorck > avoit été élevée par les Hol- 
landois pour être l'entrepôt de leur commerce avec 
les-Iroquois, quand ils poffédoient cette contrée fous 
le nom de Nouvelle - Belge. 301. Beauté de la ri- 
vière navigable depuis Albani jufqu'à l'Océan. 209., 

Algonquine ( V ) , langue - mère dans le Canada » fou 
caractère. 16. 

Algonquin* % peuple de l'Amérique -Septentrionale / 
étoient chaflèurs & vivoient confédérativement avec 
les Iroquois. 46. Origine de leurs guerres avec ceux- 
ci. ibid. Contrée qu'ils habitoient. 47. 

Algue-Marine , végétal qui fe trouve abondamment à 

; la baye d'Hudfon. ai 8. 

Alimabous , peuple de l' Amérique-Septentrionale prèa 
la Louifiane. 119. 

Amboi , capitale de la Nouvelle- Jerfey dans l'Améri-. 

- que-Septentrionale, dont le porc eft affez bon. 313. 

Américains ( les ) , font malheureux de ne pas ainier 

• leurs femmes 2a. Dédaignent de s'occuper à l'agri- 
culture. 23. Exercent la polygamie & le divorce : 
manière dont ils pratiquent ce dernier ibid* Kaifons 
que donne un écrivain illuftre du peu de penchant 
qu'ils ont à l'amour, ibid. Réflexions à ce fujet 24. 
Ceft le foin de leur nourriture qui les rend indif- 
férens pour les femmes. 25. Sont-ils un peuple nou- 
veau? Difficultés fur l'origine de la population de 
l'Amérique. 207. &fuiv. 

Amérique ( r ) ou le Nouveau-Monde i réflexions phy- 

» tiques fur £ paralelle qui.fe tipuve entre & difpofi- 
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lion & fes productions fy celles du Monde Ancien. 
201. &.fitiv. Correfpondance de rifthme de Panama 
avec celui de Suez , entre le cap de Bonne-Efpérance 
.& le cap de Horn. 204. [uiv. Raifons de croire 
l'Amérique un monde nouveau & abandonné depuis 
peu de fiècles par les eaux* 105. Autres railbns ti- 
rées de la différence du climat* 206. Et de l'indif- 
férence des hommes pour le fexe. ibid. L'imperfec- 
tion de fa nature ne prouve pas fa nouveauté mais 
fa renauTance. 209. Preuves inconteftables qu'il fut 
habité très-anciennement: ibid. & que c?eft depuis 
bien des fiècles que cette. renauTance a eu lieu. tbii. 
Il fubit le joug de l'homme peu après l'arrivée des 
premiers Européens dans T Amérique-Septentrionale 
fur le même pied que l'ancien. 217. &ftiiv. 

Amérique- Méridionale. , prefque toute dépendante de - 
l'Efpagne. 2* 

Amérique-Septentrionale , choifie parles François pour 
y faire des établiffemens , pourquoi. 9 Différentes 
efpèces de pelleteries qu'elle fournit à l'Europe. 63. 
Sa profpérité tire Ton origine des calamités des ifles 
Britanniques. 190* bfuiv. Son état quand les pre- 
miers Européens vinrent y former les colonies An- 
gloifes. 216. &fufo. Changemens fubits qu'elle éprouva 
à cette époque. 217. 

Amiraux Anglois ,• ont la fermeté de défendre aux pê- 
cheurs François la pourfuite de la morue fur le Grand- 
Banc le jour du dimanche. 257* 

Amitié , les liaifons en font très-étroites entre les fau- 
vages. 26. &fuiv. Sa définition ibid. Tous les hom- 
mes n'en font pas fufceptibles , pourquoi. $7. Raifons 
de ce qu'elle n'éprouve aucune altération chez les fau- 
vages. ibid. &futv. 

Angleterre ou Islet Britanniques; réflexions fur les 
avantages ou défavantages qu'elle a pu retirer de Pac- 
quifîtion en 1760 du Canada. 185. 6rfuiv. N'étoit 
connue en Amérique, avant Raleigh, que par fes 
pirateries. 190. Les Druides étoient les chefs de la 
religion des Bretons fes anciens habitans. 193» lis 
en difparurent au feptième fiècle à l'établiffement du 
*hxiftiaaifms. 494. Les Papes s'y emparent de tout le 
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pouvoir eccîéfiaflique. 196. Elle devint feudataire rft 
Kome moderne jufques fous le règne d'Henri VIII t 
197. Fut fous Charles 1 un théâtre d'horreur & de 
fang. 201. A promis en 1745 une récompenfe con- 
fidérable & ceux qui découvriront un paffage dans la 
mer du Sud par la baye d'Hudfon. 230. Moyens 
quelle employa , vers la fin du règne de Charles II 9 
pour partager avec les Hollaadois la pèche de la ba- 
leine. 297» &fuiv. Elle n'avoit pas de grandes liai* 
fons avec la Hollande au commencement dit X Vile 
fiecle. 302. 

Anglois ^ s'emparent en 1664 de h Nouvelle-Belge fur 
lesiiollandois, & la nomment Nouvelle- Yorck- 54. 
Envoyent en t 690 une flotte pour faire le liège de 
Québec que la politique des Iroquois leur fit lever. 

§7. &fuiv. Jaloux du commerce de pelleteries des 
rançois en Canada , ils ne négligent rien pour ré- 
tablir à la Nouvelle -Yorek 75; Avantages qu'ils 
avoient fur les François, pour ce commerce. 76. ils 
ne purent point engager les fauvagf s du Canada dans 
une guerre contre les François .à i'occaiion de celle 
qui s'alluma -en Europe pour la fiicceffion au trône 
de Charles-Quint, fti. Etablis dans l' Amérique-Sep- 
tentrionale, ne fe font^mbarrafles que de la culture. 
11 2. Quelle fut la caufe de leur guerre avec les Fran- 
1 çois dans le Canada • r6ç. Leurs premières expédia 
tions dans l'Amérique Septentrionale. îço. 

Annapolis , capitale de la Nouveile-Ecofie dans TA* 
mérîque-Septentrionale , «'appeUoit Port-Royal avant 
que les Anglois fuflent maîtres de l'Acadie. 265. 

Anne, reine d'Angleterre; fa modération laifle établir 
les François au cap Breton. 87. 

Antilles (les), .archipel de l'Amérique, tradition an- 
cienne Chez les Indiens qui les habitoient. 4. x 

Apalachts , montagnes très-hautes de l 1 Amérique-Sep- 
tentrionale près du Miffiffipi. 1 15. La Maubile y prend 
fa fource. 119. 

Autorité dès rw # ce qu'elle étoit. g. 
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JjAcker ( Polli ) f habitante de la Nouvelle- Angleter- 
re , fon difcours aux Magiftrats à l'occafion de fa 
cinquième groffeffe illégitime. 287. & futv. Ce dif- 
cours produit une ii grande révolution qu'elle fut ab- 
foute & qu'un de fes juges Tépoufa. 291. 

Baleine , le plus grand poiilbn connu de l'Univers , dont 
la pêche eft abondante au détroit de Davis en Ca- 
nada, & dans le Groenland. 165. Le nombre qui 
s'en trouve dans la baye d'Hudfon , à la fin de l'été , 
eft une raifon de croire qu'elles y ont un chemin 
pour fe rendre dans la mer du Sud. 229. & J'uiv* 
La pêche s en fait dans le golphe St. Laurent & 
les parages voifins.' 29^ 

Baye (FHudfon (la), au nord de l'Amérique- Septen* 
trionale , cédée par la France aux Anglois fur la fin 
du règne de Louis XIV , 84. Sa description , fon 
climat. 218. & fuiv. Phénomène qui y eft habituel. 
ibid. Effets que le froid y produit fur les animaux 
& fur les liquides. 219. Minéraux qu'on y trouve. 
ibid. Nature du fol & des hommes qui l'habitent. 
220. Defcription de ceux de la baye de Hudfon; ils 
font relfemblans à ceux du Groenland, ibid. Elle fut 
découverte en- 1607 P* T Henri Hudfon, navigateur 
Anglois , qui cherchoit par le nord un paffage à la 
mer du Sud. 223. Deux François mécontens enga- 
gent les Anglois à y former un établifferaentpourle 
commerce des pelleteries, ibid. Ne peut être , à caufe 
du climat, qu'un entrepôt du commerce. 224. Les 
fourrures y font iup£rieures & à meilleur compte que 
plus au midi ; marchandifes qu'on y donne en échan- 
ge. 225. Ce commerce y eft fournis au monopole. 
ibid. Son principal mérite eft d'être le paffage le 
plus court pour fe rendre aux Indes Orientales. 226. 
Obfervations qui démontrent que la baye d'Hufdon 
ne doit point être un golphe ènelavé dans les terres f 
mais appartenir à une mer qui conduit à celle du-Sud. 
227. OJuiv. 

Beaujeu , commandant des vaifleaux accordés à La Sald 
Toau VIII. X 



3*2 T ABL F, 

pour letabliflement d'une colonie fur les rives de 
Mitfiffipi , fe brouille , avec lui ; réfultat de leur haine 

Bïloxi , canton de r Amérique-Septentrionale , entre Iç 
MiiTiiiipi & la Floride, la plus mauvaife contrée de 
la Louifiane. ioo. Où furent conduits & périrent la 
plus grande partie des malheureux qui s'étoient enr 
gagés pour former la colonie du Miiliffipi. 105. 

Boflon , capitale du Maffachufet , Tune des quatre pro- 
vinces de la Nouvelle- Angleterre , dans T Amérique- 
Septentrionale ; horrible maffacre qu'un de fes habi- 
tans fait de dix Indiens. 286. & fuiv. Les princi- 
pales expéditions du Maffachufet fe font dans fon port. 
299. Sa fituation, fes fîgnaux ibid. Sa rade. 300. 
Nombre de fes habitans avant les troubles ,. & leurs 
ufages. ibid. & fuiv. 

Bretons (les), anciens habitans des ifles Britanni- 
ques, avoient des Druides pour prêrres. Notions des 
myftères & du pouveir de ces chefs de leur reli- 
gion. i93- 

Buckingham ( le duc de ) , premier miniftre en An- 
gleterre , fa haine , par jatoufie avec le cardinal de 
Richelieu, occafionne la guerre entre les Anglois 
& les François. 50. 



O Abot ( Jean ) , navigateur Vénitien t efl le premier 
qui eut Tidée d'un palfage par le nord-oueft à la mer 
du Sud. 226. Il fit en 1497 la découverte de Tille 
de Terre-Neuve. 242. 

Canada , ou Nouvelle- France , grande partie de l'A- 
mérique- Septentrionale. 10. Idée de fa fituation ,• de 
les rivières , de fes lacs , de la fécondité de fon ter- 
roir & de la température de fon climat, ibid. &fuiv. 
Raifons du grand froid qui y règne. 11. Habille- 
mens, mœurs & coutumes des naturels qui Thabi- 
toient. ibid. & fuiv. La culture y ctoit abandonnée 
aux femmes, & les hommes ne s'y occupoient que 
de la guerre , de la chaffe & de la pêche, ibid. Oc- 
cupations de ces fauvages dans les intervalles des chaf- 
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fes. 12. Diftérens langages qu'on trouva *hez les na- 
turels du pays. 16. 11 n'eft pas dépeuplé par l'ava- 
rice de la nature, mais par le genre de vie de fes Ija- 
bitans. 25 Sous quelle condition il fut remis à une 
fociécé par le gouvernement François. 49. &fuiv. Pris 
. par les Anglois en 1629 & rendu aux François en 
1C3T par le traité de St. Germain en* Laye. 51. Le 
gouvernement y fit palier de bonnes troupes en 1662 1 
ce qui ' y ramena la paix arec les Sauvages , Pin- 
duftrie.&le commerce. 52. &fuiv. Il étoit couvert de 
forêts pleines de bêtes fauves , avant l'arrivée des 
Européens 60. Il fe trouvoit à la paix d'Utrecht dans 
l'état de misère le plus déplorable, pourquoi. 146". 
Réfultats des dénombretnens faits en 1753 & I 7'î 
de fes habitans. ibid. Faute* du gouvernement qui en 
retarda la profpérité , qui fut remédiée en 1745, i 49- 
La nature y dirigeoit les travaux du cultivateur. 150. 
Nombre des François établis fur les rives du neuve 
St. Laurent. 151. Mœurs des François du Canada. 
152. Vices du gouvernement quiyétôit établi. i 51 ! 
Abus qui en réfultèrent. 155. & fuiv. Etat de fes 
exportations pendant les deux dernières guerres. 158. 
Variations qu'éprouva le Canada pour les monnoies 
pendant plufieurs, années 159. On s'y fervit de cartes 
frappéesaux armes de France, ibid. Suites de cette opé- 
ration. 160. Avantages que la 'France eut pu tirer 
du Canada en profitant de la bonne nature de cette 
région pour l'agriculture. 162. te qui-auroit donné 
lieu a élever des troupeaux de .divers beftiaux. ibid. 
Le jéfuite Lafîtau découvrit en m 8 le Gin-feng dans 
les forêts du Canada, ibid. Les mines de fer y font 
communes. 163. La cour de Verfailles y fait conf- 
truire des vailièaux de guerre, ibid. Avantages que 
ce pays auroit pu retirer de la préparation du caftor ; 
caufes qui l'en privèrent. 164, Les mêmes fautes du 
gouvernement lui firent aufli manquer la pêche de la 
baleine. 165. Ses établiffemens auroient dû profpé- 
rer , s'ils euiTent été bien fécondés. 167. Il eft at- 
taque -en* 1759 par les Anglois après qu'ils fe furent 
emparés de rifle-Royale : principe de cette guerre. 
J7i- H P^ au P ouv °ir des Anglois en 1760 après 
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la capitulation de Montréal. 185. Réflexions furies 
avantages ou défavantages qua pu recevoir l'An- 
gleterre de cette acquifition. ibid. Son étaf depuis qu'il 
a pafTé fous, la domination Britannique. a.33. On en 
démembra en 1764 la côte du Labrador, ibid. On 
y établit les loix criminelles d'Angleterre. 234. Les 
loix civiles y furent mal reçues, ibid. Le parlement 
lui rend au premier Mai 1775 fes premières limites. 
235. Sa population , fes manufactures , fon commerce 
depuis fon aflujettiffement aux Anglois. 236. Les 
troupeaux & la culture s'y font augmentés : état 
de fes exportations en 1769 & 1770, 237. Depuis 
1772 fes dettes font entièrement payées. 238. Son 
étendue , fa fertilité , fon climat rappellent à de gran- 
de» pro pérîtes, ibid. 

Cap de Horn , eft la voie la plus fifre pour entrer dans 
la mer du Sud. 230. 

Carillon, fort du Canada, aux François, attaqué le 
huit Juillet 1758 par les Anglojs. 177. qui y font 
repouflés avec perte. 178. Réflexions fur les caufes 
de leurs mauvais fuccès. ibid.. &J'uiv. 

Caroline ( la ) , Province de F Amérique- Septentriona- 
le , établiffement Anglois , frontière de la Floride. 3. 

Cajhr, animal du Canada, vivant enfociété, fon na- 
turel, fa defeription. 63. &fuiv. Sa familiarité. 6$, 
Manière dont les Cafiors raflemblés forment des bour- 
gades au moyen des bâtimens réguliers qu'ils conf- 
truifent. ibid. &fuiv. Réunion du mâle avec la fa- 
nielle, & foin qu'ils ont de leur progéniture. 68. & 
fuiv. Manière dont s'en fait la chaflè. 70. & fuiv. 
Comparé avec le Sauvage , il étoit plus près de la 
fociabilité que lui quand les Européens découvri- 
rent le Canada. 72. Réflexions fur fa manière de tra- 
vailler à la conftrudtion de fes bkimens. ibid. âr 
fuiv 11 y en a de diverfes efpèces. 74. Degré de 
latitude où on les trouve, ibid. 

Cataracoui , ou le fort de Frontenac , dans le Cana- 
da , fut bâti en 1671 à Ventrée du lac Ontario, 
pour s'oppofer aux incursions des Anglois & des Iro- 
quoîs , & fnt le premier établiffement François dans 
cette contrée. 151. 
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Ckaffas , peuple de P Amérique-Septentrionale près la 
Louifiane. 119. 

Ckamplain ( Samuel de ) , remonte en 1 608 le fleuve 
St. Laurent & fonde fur Tes bords la ville de Qué- 
bec. 10. Au lieu de pacifier les Iroquois avec leurs 
ennemis , il fe joignit à ce* derniers pour leur faire 
la guerre 47. Ayant tué à coups d'arquebufe des 
chefs de l'armée Iroquoife elle prit la fuite. 48., 

Ckamplain , lac de l'Amérique -Septentrionale , & fon 
territoire au Sud, ajouté en 1764, par le miniitère 
Anglois, à la Nouvelle Yorck. 233. 

Charles IX , roi de France ; fon miniftère ne range 
point le maflacre des Proteitans François de la Flo- 
ride. 7, 

Charles I, roi d'Angleterre, féduit par Buckingham 
fon favori , veut détruire le Presbytérianifme dans 
* fon royaume , dans Pefpérance de' parvenir au def- 
potifme par rétabliiremeht de la puhTanee épifcopa- 
le. 199. 11 empêcha par là rétention de huit vaif- 
feaux qui.étoient à l'ancre dans la Tamife , lé mê- 
me Cromwel qui le conduifit à Péchafaud , de paf- 
fer dans P Amérique- Septentrionale. 201. Révolutions 
qui fui virent fa mort. 281. 

Charles II , roi d'Angleterre , fon caraflère voluptueux 
ramène la tranquillité dans ce royaume. Il fait finir 
la perfécutîon des Quakers. 282. On décharge , vers 
la fin de fon règne , le produit dé la pêche de la ba- 
leine des droits de douane. 297. Malgré fon goût 
pour le plaifir , il adopté vivement le plan de s'em- 
parer dès poffeffions dé fes voifîns dans P Amérique- 
Septentrionale. 302. Il attaque , en conféqu'ence , les 
vaiilèaux Hollandois fans déclaration àe guerre: ibid. 
Réflexions fur ce genre d'hoftilité. 302.' 

Charlotte- Town t autrefois Pôrt-lâ-joiè , capitale de 
Pifle St. Jean dans PAmérique-Sèpténtrïonale. 240. 

Chat-cervier du Canada , le lynx des anciens , appelle 
loup cervier en Sybérie , où il eft plus grand $ fa ma- 
nière de vivre , fon utilité, ta fourrure fuivant le 
climat qu'il habite. 62. 

Chicachas , Peuple de P Amérique-Septentrionale , dans 
le voifinage de la Louiiîane , remportent une pleine 
vi&oire en 1736 iurles François. 118. 
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chouéguen, ville du Canada fur le lac Ontario, en- 
trepôt- du commerce de pelleteries des Anglois avec 
Us Sauvages. 78. 
Chn/Hanrfme ( le ) abolit au feptième fiècle la religion 
des Druides chefs de .celle des Bretons, anciens ha- 
bitans des ifles Britanniques. 194. Influence fur les 
peuples qui en fut la faite, ibid. & fuiv. Rome en 
profite pour s*y enrichir par le commerce des reli- 
ques* 196 
Coligny , amiral de France , envoie en 1562 à la dé- 
couverte de la Floride. 3. Négligence des François 
à y fuivre fes ordres four l'agriculture. 5. 
Colonies Anglo'tfes de l y Amérique - Septentrionale ; 
raifons de leur jaloufîe contre les établillèmens Fran- 
çois dans la même contrée. 175. Quelle en fut la 
fuite, ibid* Les premiers Européens qui vinrent s'y 
établir y trouvèrent des immenfes forêts. 216. plei- 
nes de bêtes féroces , mais habitées d'un petit nom- 
bre de fauvages couverts de la peaux de ces monf- 
tres- ibid. Mais changèrent de face ad moment que 
l'Européen y parut. 217. 
Colonies Franc oijes du Canada, tombent au pouvoir 
des Anglois en 1760, après la capitulation de Mont- 
réal. 184. 
Commerce des Pelleteries du Canada , où fe faifoit par 
les François. 75. & par les Anglois. ibid. Fut ac- 
cordé exclufivement aux commandans des forts Fran- 
çois. 77. Abus qui en réfultèrent. 78. Combien étoic 
peu avantageux au roi. 79. Comment & contre quoi 
le faifoit avec les Sauvages, ibid. 
Compagnie Françoife du Canada , combien favorifée 
par le roi. 49. Ses premiers vaiffeanx tombent entre 
les mains des Anglois lors du liège de la Rochelle. 
50. Abus du monopole en Canada après la paix de 
St. Germain en Laye. 51. 
Connecïuut , Tune des quatre provinces qui forment 
la Nouvelle- Angleterre, dans f Amérique -Septentrio- 
nale. Nombre adtuel de fes habitans. 295. 
Cook, fameux navigateur, fe porte au nord de la Ca- 
lifornie pour y chercher un pafTage du nord-oueft. 
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83a. Près du terme de fes travaux , il eft tué par 
un fauvage 233. 

Couverts ; combien eft déraifonnable leur inftitution , 
comparée avec la belle forme de fociété des Caf- 
tors» 69. 

Cromwdl y Anglois presbytérien , fut retenu en An- 
gleterre par Charles I , qu'il fit enluite décapiter , au 
moment où il s'embarquoit pour palier dans P Amé- 
rique-Septentrionale. 201. Sa mort rétablit le calme 
en Angleterre 282. 

Cro\at , négociant fijinçois , obtient en 17/2 le com- 
merce exclufif de la Louifiane. Caraclère de cet hom- 
me célèbre. 101. Délabufé de fes efpérances , jl cède 
en 171 7 fon privilège à une compagnie. 102. 



D 



D 



Auphirty fort de Pille -Royale autrefois le cap Bre- 
ton , principal établifl'ement des François dans cette 
ifle, fon havre. 88. Avantages de cet emplacement* 
ibid. 

Dénonvtlle , gouverneur du Canada , fe faiiit par tra- 
hifon des chefs des Iroquois. 55, 11 manquoit d'ac- 
tivité, ibid. 

Détroit ( le ) , contrée du Canada , au-delà du lac Erié , 
qui furpafle tout le Canada par la douceur de fon 
climat, la fertilité, la beauté du pays «Surabondance 
de la chafle & de la pêche. 152. 

Détroit à V Anglais , paflage de la Louifiane au Mif- 

. liilipi. ni. 

Détroit de Davis , au nord du Canada , un des meil- 
leurs endroits pour la pêche de la baleine. 165. 

Détroit de Magellan , à la pointe Méridionale de P A- 
mérique , eft un paiïage pour entrer dans la mer du* 
Sud', mais très-dangereux pour le naufrage. 230. Il 
fera abandonné fi Ton trouve un paflage au nord-oueit 
de l'Amérique. 233, 

Deux Siciles ( les ) , foit le royaume de Naples, ob* 
jet des prétentions de la France. 2. 

Dominique de Gourgue ( Gafcon ) , venge le maffacre 
des Proteftans François fait par les Efp-jgnols dans 
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la Floride. 7. Fn raifort de quoi il ufe de cette re- 
préfaille. ibid. Détruit les forts de la Floride & re- 
tourne en France. 8. 

Drake (François; ; amiral Anglois, fameux navigateur , 
après s'être emparé de nombre d'établiffemens & de 
vaiifeaux Efpagnols, va former une colonie Angloife 
dans F Amérique-Septentrionale. 191. & Jkiv. 

btucnun (Madame de), femme du • gouverneur de 
Louisbourg capitale, de ride- Royale , fait des allions 
de la plus grande valeur au fiège qu'en firent les An- 
glois en 1758, 174. 

Druides , étoient les prêtres des Bretons, anciens ha- 
.bitans des ifles Britanniques. 193- Idée de leurs pou- 
voirs, 6z de leurs my itères religieux. 194. Lechrif- 
tianifme les abolit au feptièmë liècîe. ibid. 

Vuquefne , fort du Canada à aux François , attaqué en 
1 755 par les Anglois , fous la conduite du général 
Braddock » repouffé par un petit nombre de Ff&n* 
çois. 175. 



Jld Au* de-vie , principal objet du commerce avec les 
Sauvages du Canada , combien leur étoit préjudicia- 
ble 80. 11 fut alternativement défendu & permis dé 
leur en porter, ibid. 

Sdit de Nantes , combien étoit favorable à la France. 
126. Combien fa révocation lui fut préjudiciable. 122. 
6* fmv. Cette révocation eut lieu en 1685, i2o> 
Funeftes effets qui en furent la fuite, ibid. &fuiv m 

Edouard , roi d'Angleterre, fuccefleur d'Henri Viïf % 
fait de nouveaux.changemens dans la religion du royau- 
me, d'où naît la religion Anglicane, 198. 

'Eli\abeth , reine d'Angleterre , trouvant la religion An- 
glicane , établie par Edouard 9 trop fpi rituel le, y ajoute 
des cérémonies religieuses. 198* 

trié , lac de l'Amérique - Septentrionale qui fervoitde 
limites au pays àes Iroquois. 47. 

JSskimaux , Peuple du Labrador dans V Amérique- Sep- 
tentrionale; defcription de leur figure. 220. Il n'y en a 
point de noirs , ni qui ayent leurs habitations fous 
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terre* mais ils paffent l'hiver fous dei huttes. 22 t. 
Ils vivent conftamment au bord de la mer , fur la- 
quelle ils font intrépides polir la pêche , mais ils font 
fujets à perdre la vue & au fcorbut. ibid. $r Jhiv. 
Aucun peuple n'eft pluspaffionné pour fa patrie* 222^ 

Efpagne (T), eft maîtrefie du Mexicjue & duÇérou. 
â. Son intolérance donne un grand ethpire au clergé. 6. 

Efpagnols ( les ) , s'oppofoient à tout établiflement de 
quelqu'autre nation dans legélfe du Mexidjie. 9. Leurs 
entreprifts pour éloigner du Mexique les maîtres de 
la Louiiianfe dnt une iffue très-Funefte. 112. &fui* m 

Efprit de bigottètie , combien fut funefte & la France 
fur là .fin du règne de Louis XIV , 83. 

Etabliffemens de trois cens Allemands \ fut la rive 
occidentale du Miffiilipi. no. Cultures qu'ils y éta- 
blirent, ibid. 

Européens , exhortes * la réflexion ftir la différence en- 
tre les mœurs des Sauvages du Canada & lés leurs. 22. 



JL Artaiïfirte , juftltfoû il fut porté dans la Nouvelle- 
Angleterre. 280.- Il fut détruit en Angleterre après 
la mort de Crotttrel. 282. Horreurs dans lefquelles 
il plonge la ville dé Salem dans la Nouvelle- Angle* 
terre à Toceâfiôn de deux Allés convuîfionnaires. 283. 
Et à Maffachulèt en 1721 à Toccafion de l'inocu- 
lation de. la petitè-verblè. 285. Il eft pouffé en 1724 
jufqu'à promettre une forte récôthpehfë à ceux qui 
tueroient les Indiens dans la Nouvelle- Angleterre; 
affreufe fuite de cette promeflfe. 286. & fuiv. 

Femmes d'Amérique , belles avant le mariage dévien- 
nietit laides bientôt après; pourquoi. 22. 

Floride (la), Prdvincé de l'Amérique Septentrionale, 
fon étendue. 4. Pourquoi fut méprifée par lès Efpa- 
gnols. 5. Avec quelle barbarie ils y détruifent les 
Protëftans. 6. Dominique de Gourgue en tire ven- 
geance, 7. Détruit les Forts Efpagnols & abandonne 
la Floride. 8. 

Fort Guillaume , citadelle régulière dans la province 
- de Maflachufet , dans la Nouvelle -Angleterre, ï peu 
de diitance de Boit on. 299. 
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Fouine ( la) , animal du Canada y fes diverfes efpèces, 
particularités de cet animal. 61. 

France (la), Ton ambition tournée vers l'Italie. 2. 
Comment fe gouvernoient fes provinces. 3. Ses trou- 
blés font négliger les établifTemens de la Floride. 6. 
A Voit élevé nombre de forts dans P Amérique-Sep- 
tentrionale. 77. Sa déclinaifon malgré le fuccès éclat- 
tant des armes de Louis XIV, 83. Combien déchue 
il la mort de ce prince. 84. Pouvoit retirer de grands 
avantages de la Louyfiane, comment. 125 &fuiv. 

Franckiin , doéïeur Anglo- Américain , remarque qu'il 
fît en 1756 fur le. calme qui .règnoit autour de deux 
vaiffeaux , & les vagues qui en battoient d'autres , 
qu'il reconnut provenir de quelques gouttes d'huile. 

248- 
François (les) ,. tombés en 1567 dans les fureurs du 

fanatifme , oublièrent , après que de Gourgue eut aban- 
donné la Floride, tout-à-fait le Nouveau Monde. 8. 
Contrafte extraordinaire dans le caractère de cette 
nation , qui rentra en elle • même fous Henri IV , 
ibid. Arrivèrent dans Y Amérique-Septentrionale., à 
l'époque de la rupture des Algonquins avec leslro- 
quois 47. N'a voient en 1627 que trois mauvais éta- 
blilfemens en Canada. 49. Perdirent le Canada en 
1629, 51. Y avoient mal formé leurs établifTemens , 
pourquoi, ibid. Leur nouvelle guerre avec les Iro- 
quois dans laquelle ils effuient des pertes. 55. &fuiv. 
Entrepôt de leur commerce de pelleteries en Canada. 
75. Ufage qu'ils y avoient établi pour le commerce. 
16. Abus qu'on en fit & fuites fàcheufes qui en re- 
lui tèrent. ibid. Accueil qu'ils reçurent dans le pays 
des Natchez. 115. Un grand nombre eft maffacré par 
ce peuple qu'ils avoient tirannifé. 117. Us font eu* 
tiérement défaits en 1736 par les Chicachas. 118. Les 
premiers qui arrivèrent près du Mifliffipi s'établirent 
chez les Natchez. 121. Y cultivèrent le tabac, ibid. 
Elevèrent en arrivant dans la Louifiane des paliffa- 
des fur les terres des Natchitoches , à quel deffein. 
122. Ont eu mal- à-propos la cupidité de courir les 
bois pour acheter les pelleteries des Sauvages, au 
lieu d'établir des cultures de grains. 123. & fuiv* 
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©rîgine de leur guerre avec les Anglois dans le Ca- 
nada. 169. &fuiv. 

François /, roi de France, envoie en 1523 Verra- 
zàiîi à la découverte de T Amérique-Septentrionale. 9. 
Képoniè qu'il fit aux plaintes des Efpagnois & des 
Portugais, ibid. 

Frontenac , gouverneur du Canada , entre dans le pro- 
jet de La Sale pour aller reconnoitre le Miifiifipi 98* 



VX Alijfonnieire (la), amiral François, nommé en 
1 747 gouverneur du Canada , s'oppofe au detiein des 
Anglois d'étendre leurs établilîèmens jufqu'i la rive 
méridionale du fleuve St. Laurent. 169. 

George II , roi d'Angleterre , déclare la guerre en 
1752 à la France, à Poccafion des démêlés cotre les 
Anglois & les François dans T Amérique-Septentrio- 
nale. 169. 

George , fort du Canada , aux Anglois, for le lac Saint- 
Sacrement , attaqué en 1756 par les François. 176. 
Eft réduit à capituler. 177. 

Ging-feng , plante dont la racine eft extrêmement efti- 
mée à la Chine,- fut trouvée en 1718 par lejéfuite 
Lafitau dans les forêts du Canada. 162. Faute qui 
fît perdre les avantages de cette découverte. 163. 

Golette (la), fort de l' Amérique-Septentrionale , au 
nord de la nouvelle -Yorck , eft laiffè , avec Tirn- 
menfe territoire entre lui & le lac Niffiping , fans 
gouvernement en 1764 par le Miniiière Anglois. 233. 

Golfe de Mexique y la jaloufie des Efpagnols s'oppofe 
à tout établiflement d'autre nation dans fon éten- 
due. 9. 

Gofnoid, navigateur Anglois, entreprend en 1602 de 
reconnoitre T Amérique -Septentrionale fans toucher 

- aux Canaries & aux ides Caraïbes. Succès de cette 
entreprife. 192. 

Gouvernement féodal , fes traces , fes abus- 3. 

Grand-banc , efpace confidérable de mer fur un banc 
de, fable le long des côtes de Terre-Neuve , où fe 
fait la pêche de la morue. io. Defcription partkcu- 
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litfe do Grand-banc. 246. Tems où Te fait fer pt- 

che de la morue. 247. Manière dont elle s'y fait. ibid. 
Groenland (le) , pays du Nord , de la dépendance du 

Daneinarck, ; eft une des fources les plus abondantes- 

de la pêche de la baleine. 16g. 
Cutrre pour là fuecejfion (tEfpagnt , 85. Caufes qui 

ta furent l'origine. 86. 

H 

Xjl Allifax , au fud-eft de i'Aeadfe , dans TAméri- 
que-Septentrionale , établiffement qu'y font les An- • 
glois dans un lieu nommé Chiboudtou. 270. But de 
cet établiffement , & obftacles qu'il rencontre, ibid. 
Eft aujourd'hui entouré de bonnes fortifications 273. 

Hamshire , Tune des quatre provinces qui forment la 
Nouvelle- Angleterre dans r Amérique-Septentrionale. 
Nombrç de fes habitans. 194. 

Henri ï\? , roi de France f arrache fes fujets aux hor- 
reurs du fanatifme. 8. 

Henri VUl % roi d'Angleterre,, prince capricieux & 
violent , affranchit la Grande-Bretagne de raffervif- 
fement où l'avoit plongée Rome moderne. 198. Il 
envoie deux vaiffeaux en 1527 pour reconnoltre rifle 
de Terre-Neuve, 24a. 

tltmùne (T ) du Canada , fa defeription, fon naturel. 
61. & fuiv. 

Êollandois (les), établirent en 1 610 dans le voifinage 
dts lroquois une colonie qu'ils appelièrent la Nou- 
velle-Belge. 48. Dont ils furent chaffés en 1664 par 
tes Aoglois. 54. A voient peu de liaifons avec l'An- 
gleterre au commencement du XVII fiècle ; elles fo- 
rent cimentées par l'ambition de Louis XIV , 302. 
Leur nation fe diftiugue par l'efprit d'ordre & d'é- 
conomie. 310. 

Homme (T), comparé dans les fituations de_ fauvage, 
demi-fauvage & civilifé. 210. Il faut chercher fes 
moyens de bonheur dans fa nature, ibid. Etat de l'hom- 

> me fauvage. ibid. Etat de 1 homme civilifé. 211. Eft 
l'auteur des gouvérnemens & de la tyrannie. 212. Le 
fauvage court au midi quand la difette eft dans 1* 
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r«ord. 213. Trilie fituation de l'homme civilifé dan* 
l'état de colon ferf de la glèbe- ibid. Dans celui d'ou- 
vrier & d''irti(an. ibid. Exemple de la préférence qut 
mérite l'éat de fauvage fur la fociabilité par celui 
<lun Ecolfois abandonné dans une ifie. 215. Véri- 
table état de bonheur pour l'homme, ibid. Moyen 
de décider de quel côté eft'le bonheur. 216. 

Hoftilités , fans déclaration de guerre , réflexions fur 
cette perfidie. 302. 

Uudfon ( Henri ) , navigateur Anglois , découvre ea 
160 7 le pays des. E ski maux , en cherchant par le 
nord un partage à la mer du Sud , & donne foii nom 
à la baye célèbre qu'il y rencontre. 223 II y fut 
abandonné en 161 1 , fans provilions , avec fept ma- 
telots, par lesfcélérats qui conduilbient fon vaillean^ 
au troiiième voyage quil y faifoit. ibid K 11 décou- 
vrit la Nouvelle-Yorck au commencement du dix- 
feptième fiècle , étant au fervice de la Hollande. 
300. 

HutU ( T ) , fuivant diverfes expériences , & d'après celle 
qu'en fit en 1756 le docteur Franklin, appaife les 
vagues autour d'un vaiifeau au moyen de quelques 
gouttes. 248. Divers pêcheurs lui ont connu cette 
propriété , & de rendre à la mer fa tranfparence. 
249. Pline & Ariftote ne l'ignorèrent pas. 450. 

Huron , lac de T Amérique-Septentrionale , autour du- 
q.iel habitoit la nation du même nom. 47. 

lluronnt ( la ) , langue- mère du Canada , fon carac- 
tère. 16. 

Rurons , peuple de TArnérique-Septentrionale , habitant 
autour du lac qui porte leur nom. 47. 



I 
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BervilU ( </• ) , gentilhomme Canadien , découvre 
en 1699 le Miffiffîpi & conftruit un fort à fon em- 
bouchure. 100. Etablit fa colonie dans un mauvais 
canton nommé Biloxi. ibid. Meurt en 1706 devant 
la Havane. 101. 
IbervitU , rivière de la Louifiane dans l' Amérique-Sep- 
tentrionale. 114. Etoit appellée auparavant le Man- 
ihac. 120. 
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Illinois , Peuple nombreux de Y Amérique Septentrio- 
nale. 97. Qui auroit été détruit fi les François n'a- 
voient pas été ies défenfeurs. 123. 

Immortalité 9 chimère toujours précieufe aux hommes. 4. 

Indiens (les Antilles , objet d'une ancienne tradition 
chez eux. 4. N 

Inoculation de la petite virole , produit en 1721 à Maf- 
fachufet, dans la Nouvelle - Angleterre , une fcène 
d'horreurs qu'occafionna le fanatifme. 285. 

Inquifiùon (T ) , empêcha rintrodudïion du proteftan- 
tifme en Efpagne. 6. 

Iroquois , Peuple de Y Amérique-Septentrionale ; prin- 
cipe de leur fyftême de religion. 31 • Etoient cul- 
tivateurs & vi voient autrefois en confédération avec 
les Algonquins. 46. Origine de la guerre entr'eux. 
ibid. Etendue du pays qu'habitoient les Iroquois. 47. 
Effrayés île la more de leurs chefs tués à coups d'ar- 
quebule par Champlain , leur armée prend la fuite. 
48/ S'étant retranchés ils font vaincus une ieconde 
fois à caufe des François armés de fufils qui s'étoient 
joints à leurs ennemis, ibid. & fuiv. Mais ayant été 
fournis d'armes à feu par les Hollandois de la Nou- 
velle-Belge , ils continuèrent la guerre , fe détruifi- 
rent en grande partie , & anéantirent les plus foi- 
bles nations leurs ennemies, ibid. Ayant découvert 
ïe vice de conftitution des établiflemens François du 
Canada, ils les attaquent & les forcent de fe ren- 
fermer dans des pâli (fades garnies de canon. 52. Fi- 
rent un accommodement en i6t>8 avec les François. 
ibid. Se lient avec les Anglois de la Nouvelle -Yorck 
pour fe venger de quelques mauvais procédés des 
François. 54. Leurs chefs font faifis par trahifon de 
Dénonville , gouverneur du Canada. 55. Leurdifcours 
à leur millionnaire le jéfui te Lambreville. ibid. Exem- 
ple du rafinement de leur politique à fégard des An- 
glois & des Françojs. 57. & fuiv. Et de leur bra- 
voure , ainfi que de leur fermeté dans les fupplices. 
59. La paix de Rifvick ayant pacifié les Anglois 
& les François dans le Canada , les Iroquois font 
auffi la paix avec les Hurons. ibid. Empêchèrent en- 
tre les Anglois & les François du Canada la guerre 
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^wi s'ctoit allumée en Europe à l'élévation du duc 
d'Anjou fur le trône d'Efpagne. 80. De quelle ma- 
nière. 81. . 

2 fie s de la Madeîaine , à l'embouchure du fleuve St. 
Laurent , dan* V- Amérique-Septentrionale , deviennent 
depuis 1772 partie de l'Etat particulier que forma 
Tide de St. Jean. 140* Idée de leurs habitans. tbid. 

Ifle-Royale , vers l'Amérique- Septentrionale , avoit été 
jufquen 1713, qu'elle fut cédée à la France, nom- 
mée Cap -Breton. 88. Les pêcheurs François quit- 
tent Terre-Neuve en 1714 pour s'y établir. 90. iVeft 
pas propre à l'agriculture , pourquoi, ibid. Quoique 
couverte de forets, fon bois ne fut point objet dé 
commerce. 91: Quelle étoit la traite de fes pellete- 
ries, ibid. Etoit abondante en charbon de terre. 
ibid. 240. Ses colons fe vouèrent uniquement a la 
pêche delà morue. 91. Avantages & commerce que 
lui valoit cette pêche. 151. Misère de les colons. 

. 92. Caufesde cette misère. 93. Fut attaquée en 1745 
par Pepperel , négociant de Bofton , qui s'étoit mis à 
la tête de fix mille hommes. 170. La prife de Louis- 
bourg , occafîonnée par le détordre de la garnifon , 
entraîne celle del'ifle entière par les Anglois. 171. 
Rendue aux François par le traité d'Aix-la Chapelle, 
eft attaquée de nouveau en 1758 , ibid. Et prife par 
les Anglois enfui te de la reddition de Louisbourg; 
après un fiège mémorable. 174. Devint depuis 1772 
partie de l'état particulier que forma dès-lor» l'isie 
St. Jean. 240. 



J Acques Quartier, habile marin de St. Maîo , entre- 
prend en 1534 la découverte de l'Amérique - Sep- 
tentrionale , entre dans le fleuve St. Laurent f y né- 
gocie avec les fauvages & retourne en France. 9. 

Jaloufies nationales ; horreurs dans lefquelles elles en- 
traînent. 271. 

Jacques I, roi d'Angleterre, élevé par les Presbyte 
riens , frappé de la majefté & du faite du culte ca- 
tholique & de la jurifdiwlion Epifcopale, tente i»«- 
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tileraent de l'Introduire en Ecofle & chez les Atf* 
ïlois. 198. 

ttt , François habitant de Québec , envoyé en 1 6>3 
avec le Jéiiiite Marquette à la découverte du Mifii- 

ifipi. 97. 



Joft 



L. 



fjtbrtdor, contrée de r Amérique-Septentrionale au 
nord du Canada, & qui, en 1764, en fut démem- 
brée & jointe à Terre-Neuve par le rainiltère Bri- 
tannique. 233. 11 y Fut réintégré en Mai 1775 9 *3*- 
A des pêcheries avantageufes. 237. Sa côte eft fé- 
parée de l'i&e de Terre-Neuve par le détroit de Belle- 
lflç. 241. 

LarpbrevUU, jéfuite , millionnaire chez les Iroquois, 
aide Dénonville , gouverneur du Canada , à fefaifir par 
trahifon des chefs de Cf tte nation. 55. Comment en 
fut congédié, ibid. Ramena la paix entre les deux 
nations. 56. 

Lt-Sale , Normand habitant de la Nouvelle-France, 
reconnolt le 9 Avril 1682 l'embouchure du Mi fliilipi. 
98. 11 vient en France propofer rétabliffement d'une 
colonie fur les rives fertiles du fleuve : quelles en 
furent les fuites. 99. 11 eft nyflacré en 1687 parfes 
compagnons, ibid. 

law s Eco (fois, forme une compagnie pour l'établifie- 
ment dune colonie dans la Louifiane , fur les rives 
du MilBifipi. 102. Il crée une allocution en 17 17 
fous le nom de compagnie d'Occident. 103. Efpoir 
qui ranimoit. ibid. Il perfuade aux François que les 
mines de la Louifiane font découvertes. 104. Se$ mar- 
chandifes , en Louifiane , font coniifquées après fa dif- 
grace. 12s. 

Lt-Ttlliet , miniftre de Louis XIV , homme dur & 
fanatique. 128. 

Liberté (la) , fubftituée au monopole dans le Cana- 
da, y eut fait fleurir les ctabliflemens François. 49. 

Lovewel (John), habitant de Bofton, dans la Nou- 
velle-Angleterre , cruauté exécrable envers dix In- 

. diens à laquelle le porte la récompenfe offerte en 

1724 
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r7i4 k ceux qui tuesoieut ces malheueeux (tarage*. 

£*?*« XIII* roi de France , fibn» confiai! ne fentit point 

en 16*9 l'importance de b perte «fa. Canada 51. 
Louia XIV , roi de France * étalage du feacè» defes 
armes pendant 40 ans» 8a. l&aïfcss de fou déclin. 83. 
Ba de fon. règne» &*. Fut-il encuftble fcl'égprd tes 
Precefiâns? i»r. Quelles, ea forent le» fiâtes, ibid m 
Son ambition cimenta les HaUbas de l'Angleterre a.vtc 
la Hollande* 390,. 
Jboiffa JTKJ, la fermeté de £au eaeaâère^ootfle beau- 
coup «L'autres chaagtmeaa > en apportera fana doute 
de très-grands , retovemeût aip pêcherie» , pour fits 
Cadets. 25S. . 
ïAMÙbvnrg , vilk & parc de FIfle-Royate. ; nature & 
defcriptioa du port as de la vilk. 8a. Vu fortifiée 
en npao , iAzrf. Comment , & dépenfe faite pour, tela, 
90; Etoit l'eatuepôt d« commerce de la pèche **ec 
le Canada. 93. Luttât Se la. difpofiuou éns laquelle 
fc trouvoit fa. garaifbû: , quand Pepperel vint pont 
l'attaquer avec iix mille hommes , fut caufe que ks 
Anglais stot rendirent maîtres aatfL qpc de tout* 
ÏIfie-&oyale. 1 70. Réfatio» du ftfcge qu'elle fouAint 
en 1758 , & adioos de valeur de. Madame de du* 
court femme du gouverneur. 173. 
Louifiane (la), contrée de P Amérique-Septentriona- 
le , entre le fleuve Mifîiffipi & la Floride. 96. EPI* 
bervîlle y fonde une colonie dans le pk» mauvais 
canton nommé Bîîoxi. 100. EUe devient célèbre par 
le fyftême de Lav. 102. Trkfte fort des çol^os qui, 
y furent envoyés* 105. Son étendue. 108» Son cli- 
mat & qualités de (on «r. ifc'A Ses productions» 109» * 
Sol & produ&tons de la Baffe Louifiane» m. Ce* 
lui de la Haute-Louifiane eft bfen différent* Md. Sa, 
population dans fa pk* grande preiponte. 114. Se* 
exportations à la France. î*i</. Comment fefatfoîeat, 
alnii que les importations, frid. Les Proteftan* du* . 
mandant à y former un étabffifemewt, moyennant la 
liberté d'y profeflèr leur religion , proportion rejet- 
tée^ar Louis XIV, I30. Raifontdè 1* ftmguearoù 
tomba cette, ctfonie. r r». Avantage» qu^eôe aoroit 
Tome FUI. X 
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pu retirer de la culture du tabac. 133. Produftiont 
diverfes dont ou aurôit pu y tirer grand parti, ibài. 
Cette : colonie étoit 4t h veille d 1 une grande prefpé* 
rite & de recevoir un grand accroiffement dépopu- 
lation. 135. Labour de France en cède en 176a Ut 
propriété a celle d*Efpagne. 1 35. Réflexions mora- 
les fur. cette ceffion. 136. Conduite tes Efpagnoïsà 
la Louifiane. 140. La colonie fait des repréfentations 
inutiles k la oour de France. -141- Cruautés qu'y com- 
mirent les Efpagnols après en avoir pris poflèffioh. 
143. Nouvelles réflexions Tu» rillégitimité de cette 
ceflion. 144. Nombre décelons quittent la Louifiane 
quoique ptafleors y euflent de riches plantations, ibid. 
Les autres intérêts de la cour de Madrid Tempêchè- 
rent de veiHef à la profpérhé de la Louifiane. 145. 

Loup marin ( le ) , objet effentiel de pêche dans le Ca- 
nada , fa defcription. 157. On en diftingue deux ef- 
pèces. ibid. Comment ils élèvent leurs: petits, ibid. 
Ufage qu'on fait de leur peau. 158. 

Loutre (lat> , animal amphibie du Canada ; (k defcrip- 
tion. 160. 

JLcuvots , miniftre de Louis XIV , homme cruel -& 
fanguinaire , opinoit à jubnierger .la Hollande & fit 
réduire le Palatinat en cendres. 128, 

' M 

Jjl.Anahatan % ifle de r Amérique-Septentrionale , ai 
l'embouchure d'une nyière qui traverfc la Nouvelle- 
Yorck. 30a. Etendue, climat & population de cette 
ifle. 309, 

Marquette, jéfuite François v demeurant à Québec , part 
avec Joliet , habitant de la même ville , pour la dé- 
couverte du MiflUBpi. 97. 

Martre du Canada, fa grandeur, qualité de (a four- 
.rure. 62. 

Majfachufet , partie de la Nouvelle- Angleterre , dans 
. T Amérique-Septentrionale , (cène étonnante de fana- 
tifine qu'y-cauïe en 1721 l'inoculation de la petite* 
vérole. 295. Cefi la plus floriflante des quatre pro- 
vinces qui cooftituept la Nouvelle- Angkwrrç. 29$. 
Nombre de (es habitans. 29^. 
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Maubiîe Cla), rivière dé rAmérique^Septentti<W»te, 
(Uns le canton Biloxi , où s'établit une colonie Fran- 
çois, i o i . Nature, des terres qu'ellg Vrofe. ibi4» Elle 
prend fa fèurce dans les Apalaches. i i8. à 

Maubile, fort de l'Amérique- Septentrional , > dans la 
Louifiane , élève par les François fur la rivière de 
ce nom. nB. A quel jufage. 119. 

Mexique ( le nouveau ), empire appartenant à l'Efpa- 
gne. 1. Frontière de la Floride. 4. Les Efpagnols ne 
veulent f^uffrir aucun établiUement étranger dans fon 
golphe. 9. » 

MichUÏimakinac i étabViifement François entre le lac 
Michigan ,' le lac Huron , &• le lac Supérieur dans 
le Canada. 190. 

Mikmaks , peuplé lavage de Flfle -Royale. 91. S'oppo- 

"ferit en 1749 * rétabîiflfement Anglois d'Hallifax, 
qui fe trouvoit dans leur pays de chafie le plus fré- 
quenté. 270. j 

Mtlanois (le), partie d'Italie, objet de prétentions de 
la France, l. 

Mines de Sainte* Barbe 9 fabuleufes. 99. 

Miqueloris ( les ) , deux isles de r Amérique -Septentrio- 
nale , dans le golphe St. Laurent , aifurées à la France 
par la paix d'1/trecht. 258. Propres à la pêche de 
la morue, 260* Nombre de leurs hâbitans. ibid. Etat 
de leur pêche en 1773. ibid. Changement, qui ,' en 
i7?ff, améliora leur pêche. Aid. 

Mtjjiffipi % fleuve de F Amérique-Septentrionale , décou- 
vert en 1673 riar Joliet, habitant de Québec & par 
le jéfiJite Marquette. 97. Devient le centre des ef- 
pérances de toute la France. 105. Et bientôt après 
la terreur des hommes libres. 106. On n'çn connoît 
point encore la fource. 109. Defcription de ce fleuve 
& de fon embouchure. 110. Défendue autrefois par 
le fort la Balkfe. 119. 

Miflburi , fleuve de la Louifiane , daas V Amérique-Sep* 
tentriônale. 1O9. 

Mijfourit % peuple de rAmérique^Septehtrïonale, eâtre 
le nouveau Mexique & la Louifiane. 11 a. 

Montagnei , peuple de l' Amérique-Septentrionale , qui ha* 
biwit le bas du fleuve Su Laurent. 47. 

.Y a ■ : , • 



M+fxIews , fantt en Canada, ^ iVmbonchure d*mite 
•jolie filète t èù Fon pourroit ébfftjr une pêcherie 
ie -morue /-qui y «ft abondante rÔo. . 

Montréal , ville de ^Amérique-SsptçHtriOfiale , au Ca- 
ftaAa* dans !a contrée qu'habîtoient autrefois les' Al* 

• gonquins. 47. Fut une Fois le fçul entrepôt du com- 
merce françois des pelleteries du Canada. 75. Com- 

- r '-fc&fnt y ftœ intercepté par les Anglôis. ibid. Sa fî- 
•^ tuàtâoa', fôn' climat, nature de ("00 fol. 148. Nom- 
bre de Tes habitais, ibib. Beauté de Tes envîrons- 
ibid. Il y a fix çatara&es entre Montréal & le lac 
Ontario, itff. En; obligée de capituler en 1760 & 
< • -dé-fe rendre aux Anglois. 185I 
Monumens; réflexions de J'Auteuf furlevîced*enéle- 
r 'fér dans une' pâpitale, qui peuvent infuîter les nà- 

* tidns vrinttiés.'xs^ 

- Morue ^ grand & excellent poiffon de mçr, dont la pê- 

che , qui fait un objet de .commerce des plus impor- 

- 4tow , feTzk particulièrement fur le grand banc, le 
long des côtes de Ter^e-Nei^ve. 9. Elle fe -plaît auffi 
à l'embouchure du fleuve St. Laurent jufau'à 80 lieues 

- êû hier. 166. Sa pêche eft çp'qui rend 'là poffeffioh 
de l'îsle de Terre -Nçuve la plus hnéreflançe. 245. 
Bfefcrîptiori de ce poiflbn ibid. éfuiv. Jdée de la 
£êcfce 'qui s'en fait ; nombre des œufs if une mojue. 

- 246. Se diftinguç en sèçhje &t en verte. 251 y 252. 
Manière de la pécher. 247. Iphépôjnènfc qui' acebnj- 

'. pajgne^ettè pëehe. 248. Manière de préparer la mo- 
rue sèche. 353 État de la jpêche q#eh firçnt en 1773 
les bâtimens françois. 25 1. EçonnejÈenj de T Auteur 
fur le peu d'importance que le gouvernèjneat a mis 
à la pèche' de la morue, d'une fi grM.de reflçurcè 
fout le royaume Çf pour fes coîonjè^ 254. Le fel 
i.eft ian *rfciélè très-capHaf de la pechç dç I4 inçrue. 
455- *- e çppimejrce de la râonié elt tçmbé 'eu entier 
au pouvoir dés Anglôis, depuis qu'ils s'çtoîent em- 
parés du nord dç. l'Amérique. 261.' 

N 

IS J Atcheit Peuple de l' Amérique-Septentrionale /Ca- 
les rives du Milfîffipi. 101. Etoient la nation la plus 
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,xl|brquable de la Loinfiane j leur chef,. leur- *ett- 
çjori. 113. ÛdéBpôient la rive orientale du RïîffiP 
|pi, pays délicieux, il 5. Recepûpu ^l'iU firent aux 
François, #*<£ Tifaunijes par. èui * As forme** art 
17 29 une ligue qui fit àèçc^^rip^ itid. Aaèa$o\e 
des .buchetees cjuî fervoierit cfëpçque au terme 4e la 
conjuration, nd. Màflacrç qu'ils; firent des François 
dans Ja Lauyhane. lu/- La aiyiuon oc^itionm leur 
perte» i&id. - - j 

JJatc/ùtoches f peuple de la^Louyfiane dais l' Àméxitfsit 
Septentrionale. isa e , , 

Nations anciennes é màderhei -, leur fplendeur steft 
forçàors accrue qja* dépens dejenr laïcité, ji >rRé- 
fiexiôjw quj, prouvent éettp affertida. ibïd. j 
NeW'Haven , priicïpale; viïle dq Çonnefticùti l'une* 
des quatre pcovince5 de la Nmvv^uer Angleterre , dans^ 
l'Amériijue- Septentrionale , d'où le tant les prioci- 
'.pales expédiions. 299. . ,i 
VeW'?orih % vi& prmçîpale de ^Ik^e-Mkqd , fùoedçs 
quatre provinces de la Nouvelle- Angleterre , dans 
y AnWiqpe-$e£ténixï orale. * d'où Je font le* princi- 
pales expéditions. 299. » _ 
Hia^ara, faœeui faut entre le lac Qntario & le l*c 
Erié dans le Canada. Defcription de cette îurprenapte 
eafeade. 191* Les François y çonûruifirent un fort 
en 1726 pour fervir d'emiepôt ai* commerce de* Çiur- 
rurës» 307. 
Ji ïjfipinft wc <&* VÀraàaçje-SèpfieiitciQnal'e v du Npçi 

de ïa Nouvelle- York, ^p y , , '• 

Nouvelle AmJferddm^i urine cpnftrujîe par ta* Bollaa- 
• dois dans tfrle 4e IVia,n,abaun , dépendante de la Nou- 
veUe-Vorck » dans, ï 1 AmeViQ^Septeûtrionale , dans* 
le tems que 'cette contrée, appartenait encore à la 
Hollande fous le nom de Nouvellç-Belge. 3^1. Et 
qui fat appeUée NouveUc-Yorçk quand les Angloi* 
é furent emparés de cette contrée» 310* Sa defcrip- 
tion. ibUL 
Uauvelk-Ànfiitêm , contrée: dV FApiérique-Septen- 
trionale, tka beaucoup de çbarboa de terie de Tlsle- 
Royate. $1 . Ses qolons enlevpien* le fuperftu des re* 
tours que recevoit rislfe-Royale contre Ce$ objet* 

Yf 
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d'exportation. 93. Contre quoi jbid. Etat de la 
colonie françôite de l'Acadie lors de l'établiffemenc 
de la Nouvelle- Angleterre. 263. Elle s'eft fignalée 
comme l'Ancienne par des fureurs Cinglantes. 273» 
JMorique île fon éttbiiflemerit. 274. Grfuiv. Gou- 
vernement qui s'y établit. 276. L'intolérance y fut 
admife. 277. Le fenatifine y attira les plus grande* 
calamités ; étrange délibération qu'il fit coucher fur 
les régîttes de la colonie- 280. £ /Wf. Il sy dé- 
chaîna contre les Quakers; perfécutions qu'ils ef- 
fuyèreirç. 28 j. Horreurs que le fanatifme déploie à. 
Salem a Toccafion de deux filles convulfionnairës. 
«83. &fuiv. Les habrtans de la Nouvelle-Angleterre 
ont toujours confervé leur fanatifine ; exemple terri- 
ble qui s'en déploya eh 1721 Si Maflâchulet à Toc- 
cafion de l'inoculation de la petite-vérole. 285. Mal- 

, gré l'extindion du fanatifme les loix y font reftées 
trop févèresi. difcours tenu aux magiftrats Si cette 
occafion par une fille qui portoit un cinquième en- 
fant illégitime. 287. &fuiv. Elle a par fa conftjtu- 
tion des reflburces contre les mauvaifes loix. 291. 
Il s'y établit un village auffi-tôt que foixante fa- 
milles offrent de bâtir une églife. 292. Climat de cette 
contrée, ibid. Elle efi divifée en quatre provinces. 
293. Qui prirent le nom de Colonies-Unies. ïbidU 
Tableau du nombre atftuel des habkans de la Nou- 
velle-Angleterre. 294. &fuiv. L'infuJEfance des ré- 
coltes dut y exciter l'induBrie. 295. Manufeélures » 
branches de commerce & genre de pêches qui y prof- 
pèrent. ibid. Nombre d'hommes Se des bâdmens qu'elle 
emploie à la pèche de la morue. 296. Et à celle de 
la baleine, ibid. &fûiv. Etat de fes productions vé- 
nales. 298. Elle a de grands rapports avec l'ancienne 

. Angleterre. 300. 

Nouvelle-Belge , colonie établie en tôro, parlesHoï- 
landois, dans le voifinage des Iroquois. 48. Prife 
par les Anglois en 1664 & nommée Nouvelle- Yorck f 
54. Elle fut découverte au commencement du dix- 
iêpdème fiècle par Henri Hudfon , navigateur An~ 
flois , alors au fervke de la Hollande. 300. Et n? 
4»! d'abexd qu'ion comptoir, poi. Une efcadre An? 
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gloîfe s'en empare *n 1664 , elle eft'rrftittiée en 1673 , 
303. Un nouveau traité la rçnd aux Anglois , qui 
lui donnent le nom du frère du roi. 504. 

NouvtUe-Ecoffk , Ton étendue ; avoit été nommée Aca- 
die par les François. 261. Cet établiffement languit 
après l'émigration des Acaiiens : état de fa popu- 
lation en 1 769 ; expéditions qu'elle fit à cette épo- 
que. 272. Cette province deviendra très?importante 
aux Anglois fi elle continue à ne prendre aucune part 
*ux tr< 
avantaf 

IfouveUe- 

compofée dans les beaux tems du règne de Louis 
XIV de l'Acadie, de la Baye d'Hudfon & de Terre- 
Neuve. 84. Les François neutres, craignant d'être 
inquiettés pour leur religion , quittent TAcadie pouç 

* s'y tranftorter. 270. 

Nouvelle-Jerfey , province de rAmérique-Septentrio- 
nale , dans le voifinage de la Nouvelle- Yorck , avoit 
porté d'abord le nom de Nouvelle - Suède :-elle fut 
découverte en 1638 par des aventuriers & conquifç 
en 1655 par les Hollandois. 254. Révolutions qu'elle 
a éprouvées , nombre aâuel de lès habitans ; Tes pro- 
ductions, 313. Confeils de l'Auteur à fes habitans 
fur Ton état préfent & futur. 31 4. Elle doit cons- 
truire elle-même fes navires. Vœux de r Auteur pour 
fa profpérité. 315. 

Nouvelle- Orléans , colonie Françoife vçrs leMiffiffipi 
182. Année de fa fondation i fa' fitijation, nombre 
de £ès habitans. 1 19. 

NouvelU-Yorck , province de PAnîérique-Septentrio- 
nale , fer voit de limites au pays des Iroquois. 47» 
Appartint aux Hollandois foqs le nom de Nouvelle- 
Belge jufqu'en 1664 , époque à laquelle les Anglois 
s'en emparèrent. 54. Et y attirèrent le commerce 
de pelleteries. 75. Le miniflère Britannique l'augmente 
en 1764 du lac Champlain & de tout fon territoire 
au fud. 333. Sa fituation dans le voifinage de la Nou- 
velle-Angleterre. 300: Elle fut découverte par Henri 
Hudfon, Anglois, alors au ferviçe de la Hollande* 
iHd. Manière dont elle fut adminiftrée après avoir 

y 4. 
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été #enifc jro duc cfYorck, 304. &fuiv, Mfeués âe 
Sgtut colonie lors de fon établiûement par les Hol- 
landois. 3#b- Changemens furvenus dès 1763 parles 
moeurs introduites par les Anglois. 3.1 1. 

WouvtlbfYorck f voyez îlùuvtlU-Amfitrdam. 

O 

\jCçHp*tian$\ lefquelles contribuent plus on moins 
à la durée de la vie humaine. 15. 

Okio > ôeove flelaLouyfîane, dans rAmérique-Septen- 
trionale. 1 14. S'appelloit auffi Belle-riviè e. 169. 

0nnonugué , titre d'un chef des Iroquois, Exemple de 
]a fermeté d'un de ces chefs âgé de cent ans , au 
milieu du iiipplice. 75. Sondifcçurs^iup deftsbour- 
feaux. f «. 

Ontario y lac de l'Amérique - Septentrionale , qui fer* 

. voit de limites au pays des Iroquois. 59. A l'entrée 
duquel fut bâti , en 10*71, Cataracoui foit le fort de 
Frontenac. i$i. Il y a fix cataraftes entre le lac 
Ontario & Montréal. io> . 

Ofage$ 9 Peuple de r Amérique-Septentrionale , près du 
nouveau Mexique, ira. 

Ours du Canada , fa defcriptjon ; manière dontles Sau- 
vages 4o ibnt la châtie. 63» 

P ' 

JfTApts ( les ) , voyant l'influence du crédit de Rome 
en Angleterre , s'y attribuent tous les pouvoirs ec- 
cléfiaftiques. 196. 

Tajfage à la mer du Sud par la baye (THud/bn ; rai- 
fyns qui paroiflent le certifier & dénoter même fa 
•brièveté. a?8. La Grande-Bretagne ? promis en 1745 
une forte récompenfe à ceux qui en feront la dé- 
couverte. 330. On regarde, comme fuppofée , l'af- 
Jurance répandue en 1646 que l'amiral Efpagnol de 
Fuente , .parti de Callao t port de la mer du Sud , 
#oit parvenu & la Baye d'Hudfon & avoit regagné 
heureusement enfuite la *ner du Sud. 231. Si Cler- 
&ç • lieutenant de Cook , découvre le paifage cher-» 
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chéjpar le aord-oueft, celui par le détroit de Ma- 
.gellàn, ou par le cap de Horn, feront, abandonnés. 

Pajpon (la) de lire dans l'avenir » a été la fbreur de 
tous les âges. Conféauences ^ui en réfu Itèrent. 189. 

Patrie, la véritable eft le pays où Ton vit. 301. 

Péché du Grand Banc, dans, le . droit naturel , devoit 
cire libre à toutes les nations. 25 1. Etat de celle 
qu'y fit la France en 1753 # *M<£ Celle, des Anglo- 
Américains fut plus confidérable. ibid. 

Penfacale , ville & fort élevé par les EJpagftols dan* 
la Floride. 100. A voit relation de commerce avec 
les François du fort Maubile. 119. 

Penfyivûniti contrée de TA méri que-Septentrionale , qui 
bornoit autrefois le pays des Iroqupis. 47. , 

Pepperel % négociant AngJois de Boftoo* avoit atta- 
qué risle-Royale en 1 745 à la tête de fix mille hom- 
mes* 170. 

Pérou ( le ) 9 Empire appartenant à FEfpagpe. *. . 

Philippe Il , roi d'Efpagne > fait mailàfirer Us Pro- 
teltaos de la Floriile. $. 

Pointe-coupée , établiflement François dans la Louyfia- 
ne, à 45 lieues de la Nouvelle- Orléans. 120. Ses 
principales productions. 121. 

Pointe-riche , cap au nord de Tisle de Terre-Neuve % 
d'où la cour de Veifaîlles s'eft réfervée la pêche d* 
la morue fc fes fujets jufqu'au cap Bonavifte. 956. 
Difficultés élevées parta Angiois * cet égard , qui 
finirent avec la présente guerre, ikid, &]uiv. 

Pont* de têon, , navigateur EUpagnol , rêverie dont il 
s'infatua. 4. 

Pontehêttrain , lie à r*m.bauchme du M*ffipi , prêt 
la Nouvelle • Orléans. 120* 

Pon4*-jQi* , appelle aujourd'hui Charlotte-Tow» , ca- 
pitale de Ksi* gt, Jean , das$ rAmériquerSeptentrij*- 
cale. 249. 

Port-Roytt , dans l* Acadie , contrée de rAmérique- 
Sepieatrionâie. Avantages de ce port. 26a. Quoique 
mal fortifié il étoit la feule déftrfe de PÀcadie. 264. 
Los AngloU s'étain emparés de r Acadie , fortifient 
Pgrt-Royal & toi 4Qnueitt le W * Awwpoli* atff. 
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Tortfmouth , principale ville du Hampshire , l'une des 
quatre provinces de la Nouvelle - Angleterre , dans 
l' Amérique-Septentrionale , d'où fe font les princi- 
pales expéditions de la province. S99. 

Portugais ; leurs plus beaux établifTemens font en Afri- 
que , dans Tlnde & dans le Bréfil. 2. 

Presbytériens , voyez Puritains. 

Protefians , (ont empêchés par l'inquifition de s'intro- 
duire en Efpagne. 6. Comment traités dans la Flo- 
ride, ibid. Contribuoient à la gloire & à la puif- 
fance de la France. 126. Furent abandonnés par 
Louis XIV à la haine de Letellier & de Louvoie 
fesminiftres leurs ennemis. 127, 128. Sont perle* 
cutés vivement en 1685 à la révocation de TEdit 
de Nantes. 129. Leurs temples font détruits. 130. 
Offrent de fe retirer dans la Louyfiane moyennant ht 
liberté de leur culte. 131. 

Puritains 9 nom que prirent en Angleterre les Presby- 
tériens , lors des perfécutions que fit effuyer Charles I 
à la religion Anglicane '- origine de cette domina- 
tion. 200. Une partie paffe dans l' Amérique-Septen- 
trionale. 201. 
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Uakers , fe&e religieufe en Angleterre , qui a des 
^nœurs , des fentimens & des coutumes religieufès par- 
ticulières , dont un grand nombre avoit paffé dans la 
Nouvelle- Angleterre , où ils fouffrent une perfécu- 
tion violente. 281. Charles II la fait ceffer en 1661 , 
182. 
Québec, capitale du Canada, furie fleuve S. Laurent, 
fondée en 1608 par Samuel de Champlain. Io. Af- 
fiégée en 1690 par une flotte Angloife. 57. Mena- 
cée par une autre flotte Angloife , comment fauvée. 
82. Sa fïtuation & fa defeription. 147. Sa popula- 
tion en 1/59 •, ibid. Le fleuve depuis Québec à Mon- 
tréal n'eft praticable qu'à des \>âtimens de 300 ton- 
neaux. 167.» Eft attaquée & bombardée en Juin 1759 
par l'amiral Saunders. 180. Eft rendue, par capitu- 
lation le 17 Décembre. 182. Les François s'y pré- 
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fentent le 20 Avril 1 760 pour la reprendre , majs 
font obligés de lever le ffëge lé 16 Mai fnivaat, 
après des aftîons de grande valeur. 1^4. 

J\_Jce-Humaine , aftuelle , conje&ures fur fa dégra- 
dation. 2fe8. 

Raltig ( Waîther ) , Anglois , obtient en 1 584 des vàif- . 
feanx pour faire des découvertes au nord de T Amé- 
rique. 190. Trifte fuccès du premier établiflèment 
formé à Roenoque. 19 t. 

Rat (le), un des plus braves fauvages parmi les Hu- 
rons , excite , par fa politique 1 une guerre entre les 
François & les Iroquois. '57. 

Rat du Canada , fes diverfes efpèces, fes propriétés , . 
Ses inclinations. 61; 

Religion Anglicane , autrement appellée Presbytcria- 
jiifme , fut inftituée en Angleterre par Edouard fils 
%THenri VIII , foi de la Grande - Bretagne. 198^ 
& fuiv. 

Révocation de VEdit de Nantes f en 1685, fes fai- 
tes funeftes. 129. ' 

Rhode-Ifland , Tune des quatre provinces qui forment 
la Nouvelle- Angleterre, dans V Amérique-Seoteptrio- 
nale. ,294. Population de cette contrée, ibid. 

Ribâud{ Jean), capitaine François, envoyé en 156$ 
.en Floride. 4. 

Richelieu (le Cardinal de), miniftre en France fous 
le règne de Loyis XIII , jaloux & ennemi du 4uç 
de Buchingham , occalionna la guerre entre les Fran- 
çois & Jes Anglois. 50. 

Riverin, de la colonie Françoife du Canada, voulait, 
établir en 1697 une alfociation pour la pèche de la 
niorue % Mpntlouis, qui ne réuliit pas. 166. &fùiy 

Rivière roûpe\ Ja ) , dans la Haute Louyfiane , en Aine- . 
rique Septentrionale , fe décharge dans le Miffijfipu 
iaa* 

fiockelU (la) grand port de France fur VOcéan, dont 

. le 'liège , du tems de Louis XIII , occafionna unç 
pierre ayee les Anglois. 50. Qui a voit été attiféç 
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y& Pinimitié dû Cardinal de Richelieu , premier *£» 
niftre de Louis Xlll , contre le duc de Buckifr- 
•gbitai' premier éiniftre d'Angleterre, ibid. 

Rœnoqu* ; premier étabïiflëmetrt tes Atfglols ert 1584 ,> 
fous la conduite de Walther Raieig, dans VAmérK 
que Septentrionale. 191. Trifte fuccès de cet établit 
fement. ibid. Il eft relevé en 1539. par, :Fxaaçoî£ 
Drtke. 193. , ' 

Home chrétienne , encouragée pa» le fuccès lies apôtre» 
du Chfiftianifme en Angleterre , s'y enrichit pair le 
commerce des reliques 196. Elle y afpira 4u pou- 
voir fuprême. 197. Moyens qu'elle mit en œuvre. 
ibid. 

s 

ij Aim^Attfuftin f fort dans h Floride, ProVïncéde 
r Amérique Septentrionale , fut ctfûfttfuit pat les Éf- 
pagnoîs. 6. 

Sâint-CkarUi , rivière du Canada , Vers h péninfuû 
où elt fituée Québec. 14?. 

Soijit-Jcan 9 ifle de r Amérique-Septentrionale t i î'effl- 
boucfrorc du fleuve St. taurént 91. Son étendue » 
fa defcription. 95. Son climat , fou (oh ibid* Une 
compagnie FrançôiCe y formé en 161$ dés étabÛfle- 
ffiens. iJW. Emploi de fés cotons. 96. Lés objets 
de l'Europe lui venoieirt par Louisbourç. #*/. Pro- 
dtrâfiôirs qu'elle donnoit en échange. ibid. Lés An- 

flois firent une grande faute d'en chaRSèr pbft dé 3000 
'rançpis quand ils s'en emparèrent. 239. On eti (far- 
tage les terres an* officiel* après la guette. M St. 
Jean fut jûfqu'en 1771 une dépefidhncé tfé 14 Nou- 
velle Ecofle $ mais dès cette époque: elle a fofmé uà 
Etat particulier, dont CbarlQtte-Tqwiî eft h càpi- 
taie. 040. Ifiés qui furent jointes i cet ïtar. ibid. 

Saint-Ldurent , gradd iîéuve dt t* Amérigue-Se^téntrio- 
nale. 9. Jacques Cartier f entra en 1534 & pégdcia 
avec lés Sauvages, ibid. Samuet dé Cbàtnplaîn le re- 
monta en i6ft8, & jetfa fur fea borda le* fctide- 
mens- de Québec» 10. Les Montagne^ EpbitQient le- 

v tas tfji flftive. 4^, É; les Algonquins &» rivés de- 
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* pute Québec jufqiTfr Moitfre?L ijbtif. Il ferroit <fc li- 
niites au/ pays {ta lrpq'uipis,, Aftpi., Nombre dftfian - 
çdisé^blwen 1745 for fes nrççs,r5(. t? worue 
le plàit à j * *" ■-*- , ---*-~ " - ■ ' -*-- 

embouchure 

; fermé fix jii™ — - — ^ -r-ijr- »--— -n»r.T, . 
Saw~P terri , lfle de i'Améri^ue-Septeatrioiial^, ^ l?em- 
" bouchurç. dp .fleuve St. Laurent , aflurée aqx $>■&- 
çois par la paix de 1763, 2158! Son Rendues, foa 
: port; fes c0ces font propres pc^r l^chejç fy jqoxpe. 
259. Etat de la pêche qui s'y fit en 1777 de concert 
avec les Miqueîons. 360. 
faint-Piern , bourg de rifle St. Jean dans le Gçlfe 
St. Laurent, où U Colonie. Frin#oife ne L^fl* 4*a-' 
blir que les pêcheurs de la morue. 96. 
Saqta-Fé 9 ville Efpagnole du. nouveau Mexique. 112. 
Saunders, tmml Ànglois , fj^roît en Juin 1739 fuir le 
Fleuve St. Laurent avec upe flotte Angloife ; efforts 
mal conduits des François pour la détruire. 1Ç0. 11 
^ttaque & bombarde Qup^ep. 18,1 • /•, 

Sauvages $ Amérique, qudlç forte d'hommes iip&pt; 

leurs occupations. 2; 
Sauvages 4n Canada ; idée de l^urs tpœurs f Gouver- 
nement ? rçs & coutume, u. èr/uiv. Leur figure, 
t leur ft^tirçe , \eur couleur , & leur nppftr^de fe pein- 
* dre diverfes, parlés, 4u corps, 12. â'ojguoitot d*uu 
vernis pp.ur le parer de \^ pwurs de$ inàrêMs. j> 
A voient les fens trè^-fublih , £ jpuiÇTDieDt d'iWjB façté 
très-robuftç. 'iTW. Leur population étqit peu nom- 
breufe : rai^r^s de ce qui, pouvait y donner lieu. 
14. ?t de ce qui idevoit les rendre pii# ççuels qu* 
les' peuples ftugivorçs. ïb'u^ ïojiiq|upji â i^iJg)i*9t pré- 
maturément en rgifon des autres peunjej, i$. Quel- 
les W>içnt leurs manières de parler & àt har^g^er. 
x-<? v - Exemple» 17* Formaient diveifea nation? fous 
le içtae gouvernement. *W<£. Leur panure dQ vivr* 
$ leurs egarjs entr^ux cjans le particulier $ en pu- 
blic, 18* I^s mômes égaras qui régnât «*re les 
particuliers d'une bourgade", orjt lieu ea. tems de ptif 
d'une nation ^ raucre^ jfc</. Q#$ls font k$ g^ges de 
4 paix & d'union qu'ils ie donnent;, 1 j. Degrés d'ïah 
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• portance des coquillages qulîs fe ddnnenf & ieaf 
• irfâge. ibid. Témoignages de leur inclination & la bien- 
-*ftîfance. ibid; Prévention âts hiftoriens â cet égard* 

*o. Idée qu'ils ont des titres & des diftuiéïiqns entre 
-lés Européens f ainft que des arts, des manières, & 
des ufages de TETirope. îbid. Exemple de leur bien- 
veillance ôcdéTeûf hûmattité. 2 u Aiment mieux 

• leurs enfitns que ne font les Européens. JX. Educa- 
v tîôn de leur enfance.' ibid. Combiefa font fenfibles à 

la- mort de leur* enfans. ibid. Sont fufceptibles de 
beaucoup d'amitié, ibid. Raifons pourquoi te fenti- 
ment ne s'éteint point chez eux. 27. b fiav.. Ont 
beaucoup de fagacité &, de pénétration 28. Ils ont 
des chantons en place de méditations profondes, ibid* 
Defefiptiota de leurs danfes & réflexions fur l'Origine 
de la danfe. 29. & foiv. Sont palTionnés pour le jeu 
$ fur-tout pour les jeux de hûfard. 30.' Quels font 
les êtres particulièrement adorés par diveifes nation» 
de cette contrée, ji. Ont quelque notion de l'im- 

' mortalité de l'ame , -& à quoi ils la rapportent. JSid m 
&fuiv. Ont beaucoup de foi aux fonges. ibid. Ré- 
ponfe qu'ils font aux reproches dés chrétiens fur leur 
crédulité aux fonges. 32. Caufe ordinaires de leurs 

' guerres. 33. Leur manière de. délibérer & de fe dé- 
cider pour une guerre, & de choifir le chef digne 
de les commander, ibid. & fuiv. Leur amour pou£ 
l'indépendance ne les empêche pas d'obéir au chef 
militaire. 34. Qualités qui les déterminent dans cette 
éle&ion. 35. Harangues ord inaires de ce chef. ibid. 
Epreuves qu'ils font fubir aux. jeunes foldats. 36. 

• Comparatfon avec l'enrôlement des milices en France. 
ibid. Description de leurs armes. 37. Marche de leur 
«rmée & manière qu'ils ont de faire la guerre, ibid. 
& fuiv. Nature du trophée du vainqueur. 38. Sort 
de leurs prifonhiers. 39. Exemple de l'intrépidité de 
ceux qui doivent périr. 40. Manière dont s'exécute 

♦ le fupplice de ces derniers 4-1» Confiance avec 
laquelle ils le fupportent ordinairement, ibid. & fmv m 
Raifons apparentes de cette fermeté. 42. (Srfiiiv. Ré- 
flexions fur l'efprit & les caufes de vengeance qui ex*. 

~ citent leurs bourreaux, ibid. & fuir. Réflexion* fur 
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la poffibilité que la Haine qui règne èntr'eux cPune 

. horde à l'autre puifle. anéantir, la nation entière , & 

fur le jugement que porteraient enfîiite 'les nations 

policées de Pimpofllbilité de l'exiftence des nations 

iauvages. 43. Avantages pour les générations futures 

d'avoir le tableau de la vie & des mœurs des fauva- 

. ges qui ont exifté. 45. Raifons de la guerre entre 

les Algonquins & les.Iroquoi?. 46..Ceis fauvages ne 

.. virent pas fans inquiétude les établiffemens françois 

en Canada. 168. Exemple de leur .haine, cqrjtfç les 

Anglois. 180. ,...,.- 1 

Sauvages de la touifiàne , étoient cfivifës en plufîeùrs 
nations foibles & ennemies, iij. I^a plus confïdéra- 
ble étpit celle ' des Natchez. ibid. Les Chicachas 
étoient le peuple le plus intrépide, 118. Les Chac-. 
tas & les Alimabous alliés dés François étoient con- 
tenus par le fort Maubile. ibid. Les Natchitdches ha- 
titoïent près du Nouveau-Mexique, 122. Les Akan- * 
fas étoient à 300 lieues des Illinois» ibid. . 

Sel (le-)', eft un article, très-principal de la pêche dç 
la morue* 255., 

Sioufe ( la ) , langue-mére du Canada , (on caractère. i5. * 

Société ( la ) , eft plutôt faite pour le tidnheûr de l'hom- 
me méchant que pour celui de l'homme en général. 272, 

Superfiidon (la), combien eft funefte a. Caractère des 
malheurs dont elle eft devenue l'origine. 277. & fuiv m 
Remède qu'on pourrpit y apporter. 278. 

T 

1 AdouJJkc , port du Canada , a 30 lieues de Québec t 
où fe fait le commerce des pelleteries de la colonie 
'Françoife. 75. Eu à l'embouchure du Saguenay. 
dans le golfe St. Laurent. 166. 
Terre-Neuve , ifle de l'Amérique -Septentrionale , ob- 
- fervée en 1523 par Verrazzani. p. Fut cédée aux 
Anglois fous le règne de Louis XIV, 84. Le mi- 
niftère Anglois lui joint le Labrador , qu'il démem- 
bre en 1764 du Canada. 233. Sa fituation, fa for- 
me , & conjectures fur fon intérieur qui eft inconnu. 
34J, Son climat, ibid. Fut découverte en 1497 par 
Jean Cabot, navigateur Vénitien. 242. Devient fuc« 
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cefflvemerit Tameufe pour la pèche de la monte, ibii. 
Etat tes navires, nombre de tonneaux te étendue 
de cette pêche. 143. Les François obtinrent de Char- 
les I» avant 1634 , la liberté dépêcher moyennant 
ira droit, ibid. Différence de cet établiffement avec 
tons les autres de TAmérique. 244; Combien peu la 
cour de Verfajlles y avoir mjs d'intérêt. rbiJ. La cour 
d'Angleterre en obtient' la poffeffion à. la paix «fU- 
trecht. 245. Défignation àes endroits de pèche que 
h cour de Veriailles s'eft réfervée pour &* fujets 
aprfcs la ceffion de l'ifle aux Anglois. 256. 

Tétanos, maladie ordinaire aux enfans nouveaux nés, 
noirs ou blancs', dans ta Lourfiaae. 109. , 

Tracadit^ partie de l'ifle St. Jean dans V Amérique- 
Septentrionale , où s'établirent les pêcheurs de mo- 
rue. j6. 

Tnis-rtviiris fies), ville 'du Canada à 2$ Bette* de 
Québec*; entrepôt du commerce de pelleterie ites 
François. 75* Fut bâtie dix ans après Québec ; nom- 
bre de fes habitants. 147. 

TyrannU (la), eft l'ouvrage des peuples & non ce- 
lui des roi*. Viii 

■ * 

V An* (Hehri), habitant de ta Nouvelle^ Angleterre 
y élèire des troubles. 283. 

Vcrrauani ( Florentin >, envoyé par François I à la 
découverte de l' Amérique- Septentrionale , obferve en 
1513 Tifle de Terre Neuve. 9. 

Vitsinit , nom fous lequel étoit connue ,. en Angle- 
terre, la contrée découverte en 1606 par fts navi- 
gateurs dans r Amérique Septentrionale. Divifiaa qui 
en fut faite. 193* 

W 

Vr OÎff, général Anglais , tué le r$ Décembre 1759 
dans une bataille* fous ks remparts de Québec. 

fin de la Tabk des Matières du Tatru AuitLèmt, 
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